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INTRODUCTION. 


Les fautes du gouvernement de la restauration 
n’ont pas tarde à suivre le rétablissement des Bour- 
bons. 

A peine le comte d’Artois était-il revêtu du titre de 
lieutenant-général du royaume, qu’il apposa , sans hé- 
sitation, sa signature au bas du traité de paiv qui sem- 
blait nous condamner à celle de la mort : il vient 
d’arriver sur le territoire français, et c’est pour en 
sanctionner le démembrement. Il n’est pas encore en- 
tré dans la capitale, et il consent, sans aucune résis- 
tance, à livrer à la coalition cinquante places fortes, 
comme si n’ayant pas eu la peine de les prendre, il n’en 
dût éprouver aucune à les livrer. 

Louis XVIII est dans son palais, et, en face de nos 
finances épuisées, acceptcunclistecivilcdc 32,000,000. 
Il accorde une confiance illimitée au comte de Blacas, 
ministre égaré, dans le gouvernement, comme un exilé 
qui ne reconnaît plus son chemin , dans le pays qu’il 
revoit après une longue absence. Loin d’oublier ce qui 
les séparait de la France nouvelle, les gouvernants 
élèvent des monuments à leurs souvenirs; ils remuent 
la cendre des émigrés morts à Quiberon. Au lieu de 
prendre l’esprit de l’armée, ils veulent lui donner le 
leur, et mettent à sa tète de jeunes officiers qui savent 
mieux les noms de leurs aïeux que ceux des batailles 
qu’elle a livrées. Ils alarment les corps de l’État, annon- 
cent l’intention d’épurer la magistrature cl de renou- 
veler l’administration. 

i. a 
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Les vieux émigrés errent autour de leurs anciennes 
habitations, où ils demandent à mourir, comme des om- 
bres, en peine, tjui mendient un tombeau. Les discours 
imprudents du clergé sèment des alarmes dans les cam- 
pagnes, touchant le rétablissement de la dime et de la cor 
vée. De véhéments orateurs, du haut des tribunes de nos 
deux Chambres, font tomber des paroles qui remuent 
toutes les haines et alarment tous les intérêts. Le convoi 
funèbre qui roulcavec grande pompe, vers les sépultures 
de Saint-Denis , les restes de l’infortuné Louis XVI , 
fait revivre dans toutes les imaginations l’image de 
l’échafaud d’un roi, et la nation, péniblement oppres- 
sée de ce rêve, ne sait si on veut faire retomber sur sa 
tète le sang de l’auguste martyr. 

Les affaires religieuses sont touchées sans discrétion, 
ou songe à rétablir l’église de France dans sou an 
tienne splendeur, à relever un graud nombre do sièges 
épiscopaux et à détruire l’ouvrage commun de l’ic VII 
et de Napoléon. On offense le souverain pontife, et 
les affaires sont surchargées de démêlés avec la cour 
de Rome. 

Toute l’habileté politique, bannie des conseils de la 
couronne, semble s’être réfugiée dans l’esprit de son 
plénipotentiaire au congrès de Vienne : celui-ci semble 
avoir parié de faire autant de tours de génie diploma- 
tique, que son gouvernement fait de coups malhabiles 
dans l’intérieur du royaume. 

La plus merveilleuse de ces sottises est d’assembler 
dans le Dauphiné une armée tout près des rivages où 
le fugitif de l’ile d’Elbe va débarquer. Celte armée, 
destinée à repousser l’agnwsion de Murat, se trouve 
enrôlée, par Louis XVIII, au service de Napoléon. 

Ramené une seconde fois par l’invasion étrangère, 
Louis XVIII a le bon esprit de conlier, en 1815, la 
présidence de sou ministère au prince de Tallevrand. 
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Mais celle heureuse inspiration ne tiendra pas : M. de 
Talleyrand au ministère, c’est l’alliance avec l’Angle- 
terre, celle qui est la plus conforme à l’esprit de nos ins- 
titutions ; la Russie l’emportera, et son influence , si 
contraire à la réalisation sérieuse cl progressive des pro- 
messes contenues dans la Charte, dominera la politique 
intérieure et extérieure du pays, jusqu’à la chute de la 
monarchie. 

Le prince de Talleyrand fait place au duc de Riche- 
lieu. 

Cependant l’orgueil national est blessé dans les cir- 
constances les plus minimes; on efface les noms qui 
rappelaient nos victoires sur les monumeuts publics : le 
peuple, qui croyait les avoir écrits avec son sang, 
s’indigne de cette complaisance pour l’étranger. 

Le maréchal Ncy est condamné , et celte famille de 
victoires qu’il laissait après lui, comme une immortelle 
postérité, fait durer son deuil aux yeux de la nation. 

Louis XVIII, s’appuyant sur l’article 14 de la 
Charte, lève, en l’absence des Chambres, qui pour- 
raient seules autoriser l’impôt, une contribution ex- 
traordinaire de cent millions : fatal exemple qui ne 
sera pas perdu par Charles X, et qui le perdra. Le roi 
blesse le sentiment de l’égalité dans l’armée en for- 
mant une garde royale, et celui de l’émulation en 
instituant les gardes du corps. 

Au mépris des principes du gouvernement consti- 
tutionnel, qui veulent que les traités soient ratifiés par 
les Chambres, et du noble exemple que lui avait don- 
né le roi d’Angleterre, il signe le traité de la Sainte- 
Alliance, qui décide, entre les rois seuls, du sort des 
peuples. 

Après avoir suivi, pendant trois ans, un système élec- 
toral en harmonie avec la Charte, on rétrograde; et. 
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faute de pouvoir enlever l’élection directe aux classes 
moyennes, on trouve moyen de favoriser la grande pro- 
priété, cnla faisant voter deux fois, d’abord toute seule 
pour élire 258 députés, ensuite avec les autres électeurs 
pour en nommer 172. 

La presse est tour à tour libre et enchaînée, de sorte 
que sa servitude momentanée redouble sa puissance au 
moment où elle y échappe. Ses délits, jugés pendant 
sept ans par le jury, vont devant les tribunaux qui 
peuvent supprimer tout journal dont la tendance leur 
parait coupable. Cette dernière disposition signale l’en- 
trée de M. de Villèle aux affaires. 

Au congrès de Vérone, le cabinet français cherche 
à se soustraire à l’action de la Sainte-Alliance; mais 
M. de Villèle ne veut mettre cette liberté que dans les 
apparences; i! joue au fin avec l’opinion. Il consent 
à faire la guerre à l’Espagne en faveur de la monar- 
chie absolue, mais à la condition de ne pas sembler 
la faire au nom des cours du nord. Le gouverne- 
ment français s’écarte encore, dans cette occasion, de 
la ligne que suivait l’Angleterre opposée à l’inter- 
vention. L’esprit de la Sainte-Alliance continue à 
souffler sur le cabinet, et, en voulant se montrer libre 
de déférer ou non aux vœux des cours du nord , il 
montrera mieux par là, en y déférant, qu’il suit sa 
propre inclination. 

C’en est fait, le gouvernement absolu est restauré à 
Madrid, et la confiance que cette victoire inspire au 
ministère français l’échauffe dans son espérance d’assu- 
rer une prépondérance de plus en plus grande au prin- 
cipe monarchique. 

C’est à cette époque que M. de Villèle introduit 
un grand changement dans la constitution de l’État. 
Les trois pouvoirs modifient de concert l’article 37 
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«le la Charte, qui exigeait le renouvellement annuel, 
et par cinquième, de la Chambre élective. Le renouvel- 
lement intégral de celle assemblée est prononcé, et la 
durée du mandai des députés comprendra sept années. 

Celte mesure est une de celles qui ont le plus fait pour 
précipiter le gouvernement de la restauration. On vou- 
lait éviter la lièvre électorale renaissante chaque année, 
et on s’expose à l’explosion de l’opinion interrogée à la 
fois sur tous les points de la France. On croit s’assu- 
rer le temps de faire les lois qui mettront à l’abri de tout 
«langer l’autorité prépondérante de la couronne ; et ou 
oublie qu’on se prépare une plus violente niaction dans 
les esprits, à l’époque du renouvellement de la Chambre; 
en un mot, on s’imagine faire une loi monarchique, et 
l’on en fait une républicaine. On s’est laissé égarer par 
une imitation insensée de l’Angleterre, où l’aristocra- 
tie, maîtresse de faire durer toutes choses, avait établi 
la septennalité par une loi. 

Le danger vers lequel marchait la couronne fut ad- 
mirablement signalé à celle époque, par le plus pro- 
fond orateur de la Chambre. M. Royer -Collard te- 
nait ce langage aux ministres : 

« Le parlement anglais peut tout, parce qu’il a tout 
» fait. Il peut changer la religion de l’État, car il l’a 
» changée; transférer la couronne, car il l’a transférée. 
»> Qu’avez-vous à emprunter de là, mandataires uqd 
» des siècles, mais d’une charte qui n’a pas deux fois 
« les sept ans que vous vous arrogez contre elle; vous, 
» pouvoir écrit, et qui vous êtes vu écrire? » 

Louis XVIII descend dans la tombe : son plus grand 
titre auprès de la postérité sera dans toutes les fautes 
qu’on lui a conseillées et qu’il n’a pas faites. Son suc- 
. « esscur va réparer les heures perdues ; il s’empressera, 

comme impatient d’être soulagé du poids de la cou- 
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ronnc. Son premier acte est d’adhérer au traité de la 
Sainte-Alliance. Bientôt les lois sur les communautés 
religieuses, sur le sacrilège, l’indemnité des émigrés, le 
droit d’aînesse, manifestent la grande œuvre qu’il a 
entreprise; celle déplacer à côté de la Charte, et à l’aide 
de la Charte, une série d’institutions qui en dénatu- 
rent l’esprit et en contrarient le développement. 

Peu de temps après, la garde nationale est licen- 
ciée, et) la presse subit la censure, comme s’il suffisait 
d’ôter leurs armes aux citoyens , et le droit d’écrire 
aux journalistes, pour faire disparaître les hommes et les 
idées. 

On pousse l’aveuglemen l jusqu’à dissoudre la Chambre 
élective, au plus fort du mécontentement. M. deVillèle 
avait encore deux ans devant lui; l’assemblée septen- 
nale n’avait fourni que les cinq premières années de 
sa carrière, il aurait pu employer ce temps à calmer 
l’opinion; mais il est si plein de l’admirable effet de 
ses lois monarchiques, qu’il ne doute pas qu’elles 
n’aient déjà changé les mœurs. 

On dirait que, dans la marche de la couronne, tout 
était calculé pour donner plus de force au mouvement 
qu’elle avait à combattre. Elle ne souffre le ministère 
Martignac que pendant l’espace d’une année, à peu 
près le temps nécessaire pour faire luire un éclair du 
vrai système constitutionnel ; elle revient brusque- 
ment sur scs pas et profile du moment où l’esprit de li- 
berté se réveille pour placer, à la tétede son conseil, le 
prince de Polignac. Si Charles X se fût prêté serment à 
lui-même de se détrôner dans le plus court délai pos- 
sible, rien n’aurait pu être plus habilement concerté à 
cet effet. Il y avait une profonde intelligence dans la 
liaison des mesures qui accéléraient sa ruine. A peine 
1 p cabinet Poliguac est-il installé , qu’une ovation est 
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décernée à Lafaycllc , et que les provinces s'associent 
|K)ur refuser l’impûl illégal. 

Nous nous sommes donné le spectacle, en raccourci, 
de toutes les fautes commises par la restauration, non 
pour aller troubler, de gaîté de cœur, la sainte pais 
des morts, mais afin de bien établir cette vérité : que 
la seule conspiration efficace pour renverser ce gou- 
vernement a été celle qu’il a diligemment ourdie 
contre lui-méme. Tout, dans son système, est caracté- 
risé par le désir d’abaisser les classes moyennes. Il 
nourrissait d’invincibles préjugés contre elles. Animé 
d’ombrageuses défiances, il croyait augmenter son 
pouvoir de tous les droits qu’il leur enlevait. Il s’admi- 
rait dans sa force, lorsqu'il les avait réduites au silence 
et les croyait hors d’état de remuer : alors il rendait 
grâce au ciel, persuadé qu’en continuant de ce train, 
il parviendrait à les supprimer tout à fait. C’est donc 
lui qui a placé les classes moyennes dans celte ter- 
rible alternative : de prendre la chose au sérieux, et 
de se regarder comme mortes , ou de venger les lois 
violées. 

Elles ont eu, sous le gouvernement nouveau qu’elles 
ont fondé, de prodigieuses difficultés à vaincre : après 
avoir dirigé une révolution, elles ont dû l’arrêter. 

Faisant de leur système un juste-milieu semblable à la 
position qu’elles occupèrent longtemps dans l’Etat, elles 
se sont défendues, avec la raison, contre les passions ex- 
trêmes ; elles ont soulevé des résistances d’autant plus 
énergiques qu’elles réalisaient un gouvernement jusque- 
là jugé impossible , et qu’en abattant d’une main les 
privilèges aristocratiques, elles rendaient à la démocra- 
tie l’espoir d’hériter directement de la noblesse; et qu’en 
posant de l’autre une barrière contre le pouvoir popu 
laire , elles laissaient subsister dans l’aristocratie dé- 


Digitized by Google 



INTRODUCTION. 


VI1J 

truite la présomption de ressaisir tôt ou tard l’autorité. 
Chacune de leurs victoires sur l’un de ces deux partis 
ranimait les prétentions et les attaques de l’autre. 

Mais qu’on mesure l’intervalle des sept années qui 
viennent de s’écouler, et on appréciera les progrès du 
gouvernement des classes moyennes. D’abord il a duré 
sept années ; et la meilleure preuve du mouvement est 
la marche. 11 a fait voir la possibilité d’une monarchie 
sans noblesse, d’une démocratie sans suffrage universel, 
d’une polycratie nouvelle , mobile comme la démocra- 
tie, d’une démocratie réglée, qui appelle les plus sages 
et les plus habiles au maniement des affaires; qui sub- 
stitue le règne de la majorité à celui de tous, la plura- 
lité des suffrages à l’universalité du vote; place la sou- 
veraineté dans la raison, l’égalité dans la protection de 
la loi, plutôt que dans le droit de la faire , et au lieu 
de sanctionner l’infaillibilité des décisions populaires, 
élève la qualité plus haut que la quantité, et l’intelli- 
gence audessus du nombre. 

Toutefois, dans le nombre des esprits appliqués, en 
ce pays, à l’étude de la politique , il en est plus d’un 
qui , frappé des progrès continuels qu’y fait l’égalité , 
n’ont pas dissimulé qu’ils croyaient au triomphe plus 
ou moins prochain de la démocratie. 

Je ne saurais admettre, pour ma part, que la domi- 
nation populaire soit celte forme achevée de gouver- 
nement vers laquelle la marche de la civilisation doit 
conduire les sociétés humaines. 

Il est , comme je viens de le faire pressentir, deux 
démocraties : la vieille et la nouvelle. La vieille démo- 
cratie est la puissance du nombre; les pauvres et les 
ignorants étant les plus nombreux en toute société , il 
faut entendre, par celte démocratie, l’autorité de l’im- 
prudence et de la misère. 
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Or, île même que la domination exclusive d’un seul 
homme, ou l’awtoera/i'e, et l’autorité suprême de quel- 
ques familles , ou Y oligarchie , sont des constitutions à 
jamais précipitées par l’accroissement de la science et 
de la fortune publiques , le gouvernement des masses 
ou la vieille démocratie ne saurait être le produit d’une 
civilisation avancée, qui fait régner la justice et pré- 
valoir le mérite. 

L'autocratie j l’ oligarchie et la démocratie ont été 
connues par le monde en son enfance, définies et ex- 
pliquées par Aristote , et ont précédé cet Age de l’uni- 
vers marqué par la puissance des classes moyennes. 

Ne méconnaissons pas un fait tout nouveau sur la 
terre : l’existence et la grandeur, chez les nations, de 
cet ordre, qu’on a nommé le tiers-état , et qui tou- 
chant à l’aristocratie par les lumières et les richesses , 
à la démocratie par la naissance et le nombre, est assez 
fort pour remplacer l’une et contenir l’autre. 

Croire encore au triomphe de la vieille démocratie, 
comme à l’un des effets soit du perfectionnement des 
lois humaines, soit de l’action fatale de l’esprit d’éga- 
lité, c’est rétrograder, c’est pousser le temps de l'é- 
paule, comme parle le cardinal de Richelieu, au lieu 
de suivre ce Dieu dans sa marche. 

Certainement la loi du progrès , pour me servir 
d’une expression à la mode, doit amener choses diffé- 
rentes de celles qui ont diqà paru sous le soleil; mais 
quoi de plus vieux que la démocratie? 

Le dogme de la perfectibilité doit aussi entraîner 
la persuasion que les gouvernements deviendront 
de plus en plus équitables et de plus en plus sages. 
Cependant est - il une domination plus aveugle et 
souvent plus tyrannique que celle de ces masses qui 
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n’ont rien , ne savent rien, portent envie à tout, et 
proscrivent le mérite et la fortune qui leur font om- 
brage ? 

Le gouvernement des classes moyennes n’a pu être 
connu de l’antiquité, puisque ces classes mêmes n’exis- 
taient pas. Filles de la science et du travail, elles sont 
nées d’hier et introduiront dans le monde une forme 
nouvelle de gouvernement ; c’est ce que j’appelle la 
démocratie nouvelle , ou, mieux encore, la polyeratie ’. 

Je ne saurais mieux définir celle forme de gouver- 
uement qu’en disant que c’est la démocratie limitée, 
jusqu’à ce point, où elle devient compatible avec la 
royauté. 

11 est évident que les classes moyennes seront tou 
jours mues par le même instinct qui a poussé l’aristo- 
cratie à faire alliance avec la monarchie, de peur d’être 
dépossédée par le peuple. 

Cependant le trait caractéristique de notre époque 
sera la généreuse et constante disposition de ces clas- 
ses prépondérantes à se recruter dans les rangs infé- 
rieurs de la société. Au lieu que l’ancienne aristocratie 
était immobile et jalouse , cet ordre qui l’aura rem- 
placée sera muablc et toujours prêt à se commun i 
quer. 

Cette forme de gouvernement est l’application la 
plus sincère et la plus sérieuse du système représen- 
tatif. Elle ne retient de la monarchie que l’action 
prompte, la justice uniforme, la dignité du pouvoir; 
elle détruit la noblesse héréditaire, met obstacle à l’op- 


1 A ulocraüe ou tyrannie : gouvernement d’un seul. 

Oligarchie ou aristocratie : gouvernement d’une minorité. 
Démocratie ou république : gouvernement de la totalité. 

Kt Polrcratie ou autorité des classes moyennes : gouvernement 
de la pluralité. 
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pression exercée par le grand nombre , et réserve tou- 
tefois à la volonté nationale autant de latitude qu’elle 
en aurait dans une république , si cette volonté y était 
toujours juste cl éclairée. C’est, en un mot, le plus 
savant mélange de toutes les forces sociales combinées 
pour la liberté , la grandeur et la félicité de tous. Les 
progrès de la civilisation ne peuvent plus tendre qu’à 
perfectionner et compléter, de plus en plus, ce mode 
de ‘gouvernement à l’aide des croyances chrétiennes et 
des institutions communales ; cl nous ne croyons pas 
que le dernier triomphe des lumières publiques puisse 
être autre que la récolte de tous les fruits portés par 
une polycralie monarchique et religieuse. 

Ainsi l’erreur de ceux qui croient au triomphe . 
c hez nous , de la vieille démocratie , c’est à dire de la 
majorité numérique, n’est pas moins grave que celle 
qui est commise par les Israélites politiques qui atten- 
dent toujours le rétablissement de l’ancien temple, 
c’est à dire d’un ordre de choses à jamais détruit. 

Je résous donc négativement la question de savoir 
si nous serons irrésistiblement emportés vers la démo- 
cratie, à peu prés comme les vaisseaux qui , s’égarant 
près d’une certaine côte de la Norwégc, sont peu à peu 
attirés, en dépit de toutes leurs manœuvres, par des 
courants mystérieux, vers un tourbillon prêt à les en 
gloulir. 

Le but de cet ouvrage est de chercher les lois du 
gouvernement des classes moyennes : ces lois n’ont 
pas encore été formulées '. Cependant, s’il est vrai que 

' MM. Guizot, Michel-Chevalier et Louis de Carné ont abordé, dans 
la mesure de leurs talents respectifs, cet important sujet ; le premier 
dans deux mémorables discours prononcés récemment à la Cham- 
bre des députés, le second dans un chapitre de son ouvrage sur 
l'Amérique du Nord, le troisième dans un article inséré dans la 
Revue des Deiu-Mondes. Voyez à la lin de ce solume quatre notes 
composées d'extraits dcces morceaux plus ou motus remarquables. 
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notre gouvernement ne soi t ni le despotique, ni l’oli- 
garchique, ni le démocratique, ni le gouvernement 
mi xte-aristoera tique, tel qu’il existe en Angleterre, il 
doit aussi avoir sa théorie comme ces divers gouver- 
nements si admirablement analysés dans l'Esprit des 
Lois. 

Mais qu’on le sache bien : l’auteur ne sc livre pas à 
de vains rêves ; il ne fait pas de théories abstraites ; il 
applique toutes ses recherches à l’état actuel dé la 
France, rend ses formules vivantes, les fait tomber 
dans le temps et dans les hommes , et tire de l’examen 
de tous les éléments de notre organisation sociale ces 
conclusions : 

Que le gouvernement des classes moyennes est un 
gouvernement possible; 

Qu’il diffère à la fois du gouvernement aristocrati- 
que pur, du gouvernement démocratique pur, et du 
gouvernement mixte connu jusqu’à présent; 

Qu’il établit une aristocratie mobile, ou, ce qui est 
encore plus vrai , une démocratie tempérée , et réalise 
ces paroles de Montesquieu : a Plus une aristocratie 
approchera de la démocratie, plus elle sera parfaite » 
(Esprit des Lois_, liv. 1 1 , chap. 111); 

Que ce gouvernement n’est possible qu’à la condi- 
tion de s’allier avec la royauté; 

Qu’enfin il aura en France des chances de durée , 
de puissance cl de prospérité, s'il s’affermit sur les 
bases qui lui sont propres , en se dégageant de toutes 
les formes de gouvernement vieillies, avec lesquelles 
quelques uns de scs meilleurs amis, préoccupés du 
passé , pourraient commettre la méprise de le con- 
fondre. 

Un danger qu’on présage aux classes moyennes est 
la tentation de se faire noblesse. Elles tomberont , 
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dites- vous, dans les passions et les travers qui ont pré- 
cipité l’ancienne ; avec ce malheur de plus, que leurs 
désordres seront sans délicatesse, et leur vanité sans 
élégance. 

Voyons les choses selon leur suite naturelle. 

Les aristocraties peuvent naître daus l’enfance des 
sociétés, lorsqu’une multitude abrutie ne connaît même 
pas sa misère, et bonne seulement pour guerroyer sous 
des maîtres suit l’ombre de leur épée comme le trou- 
peau obéit à la houlette du berger. Mais on n’a pas en- 
core vu dans le monde se former, au sein d’un tiers- 
état qui ait déjà renversé les grands, une nouvelle no- 
blesse, c’est à dire une association de familles dans les- 
quelles le pouvoir, les dignités et les honneurs se perpé- 
tuent , à l’exclusion du reste de la nation , par droit de 
naissance. 

On me dira que le gouvernement moyen étant tout 
neuf dans le inonde, l’épreuve n’a pas été faite; mais 
je répondrai à mon tour que je puise, dans les causes 
qui font germer ce gouvernement, l’impossibilité 
d’une seconde pousse aristocratique. 

Plus les hommes ont joui longtemps d’un droit poli- 
tique , plus ils sont jaloux de le conserver et capables 
de le défendre. Or comme l’aristocratie dont on parle 
ne pourrait se composer des classes moyennes tout en- 
tières , ni en supposant même qu’elle eu embrassât les 
300,000 individus, y maintenir le principe d’admissi- 
bilité à tous les emplois et honneurs de l’État, la por- 
tion de ces classes, au préjudice de laquelle le principe 
du gouvernement moyen aurait été violé , ferait bientôt 
alliance avec le peuple contre leurs égaux d’hier qui 
affecteraient la domination. 

Ainsi une aristocratie moyenne serait incapable de 
durer. Puis, c’est rêver que de croire qu’elle puisse jamais 
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sc former; car, quelles seraient les circonstances qui 
donneraient à quelques uns la force de s’emparer tout 
à coup de l’autorité, de l’immobiliser à leur profit, et 
de l’infuser dans leur sang? La manière dont se fait 
la guerre, dans les temps modernes, ne permet pas aux 
chefs militaires de dominer, sur leurs hommes d’armes, 
ailleurs qu’autour du drapeau ; les ténèbres de l’igno- 
rance, depuis la découverte de l’imprimerie , ne peu- 
vent plus couvrir la face d’un pays, et d’ailleurs l’ex- 
tinction de la lumière, chez une nation assez civilisée 
pour posséder une bourgeoisie, coûterait des siècles. 

Au moment où les uns voudraient changer les lois, 
n’y aurait- il pas là toute la masse de ceux qui concou- 
rent à les faire, prête à défendre son ouvrage et à 
résister à un changement? Pour ravir l’égalité à une 
nation qui a fait les révolutions de 1789 et de 1830, 
il faudrait d’abord lui ôter la mémoire. 

Une autre objection faite au gouvernement des 
classes moyennes, c’est que, ne pouvant avoir l’esprit 
de corps, à cause de leur grand nombre, et de la mo- 
bilité qui est l’essence de leurs lois , elles sont par 
là dans l’impuissance de concentrer le pouvoir en- 
tre leurs mains et de résister à la couronne ou au 
peuple. 

Nous avons réfuté cette objection dans la dernière 
partie de cet ouvrage, en montrant que, depuis les états 
généraux tenus en 1355, sous le règne du roi Jean, 
jusqu’à la révolution de 1830, faite sous celui de 
Charles X, la bourgeoisie a fait corps, s’est connue 
elle-même, a marché de concert pour vaincre, et saura 
rester unie pour se défendre. 

Ce n’est pas aujourd’hui qu’on pourrait exprimer sé- 
rieusement des craintes sur le rétablissement d’une 


Digitized by Google 



INTHODL'CTION'. 


XV 


monarchie despotique; et, quant à la démocratie, il est 
plus que probable que les classes moyennes possédant 
le pouvoir, la science, l’esprit de conduite, la richesse, 
les sources du travail, et ayant l’intelligence éprouvée 
des conditions auxquelles le maintien de leur autorité 
sera durable, sauront employer, pour contenir le débor- 
dement des passions populaires qui la leur raviraient, 
la force qu’elles ont mise jadis à prévaloir sur la royauté 
absolue et les corps privilégiés. 

S’il importe à l’avenir du gouvernement des classes 
moyennes qu’elles ne soient pas tentées de faire revi- 
vre à leur profit les privilèges dont jouissait l’ancienne 
noblesse, il leur est cependant utile de prendre les 
habitudes d’esprit et de caractère qui conviennent au 
gouvernement. L’élévation de vues, qui achète la gran- 
deur de l’avenir au prix de quelques sacrifices dans le 
présent, la hauteur des calculs embrassant les considé- 
rations morales, non moins que les intérêts positifs, la 
générosité de sentiments et d’idées, qui écarte les petits 
préjugés et les mesquines préventions, la dignité séant 
à une position d’où l’on ne voit pas et ne doit pas voir 
les pailles qui flottent dans l’air, la hardiesse qui entre- 
prend, l’esprit de suite qui réussit, l’habileté dans les 
détails qui maintient; l’idée d’honneur qui fait sentir 
les nuances, la politesse de langage et de manières qui 
adoucit les rapports entre les hommes, et entre les 
gouvernements, telles sont les qualités nécessaires à 
une classe appelée à gouverner la France : la bour- 
geoisie les aura sans doute, car on a tort de la juger 
par ce qu’elle a été lorsqu’elle obéissait : il faut prévoir 
ce qu’elle peut être , lorsqu’elle aura assez longtemps 
commandé pour être façonnée à la puissance. La li- 
berté finit par donner d’clle-mêmc les vertus qui font 
qu’on en est digne. Ainsi l’usage de l’autorité ensei- 
gne les qualités propres à la science du gouvernement. 
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Ajoutons que les rangs de la classe moyenne s’ouvri- 
ront à l’ancienne aristocratie, qui se rajeunira en ou- 
bliant son origine. Un serment à la dynastie de juillet, 
et le dévouement à la gloire et au bonheur du pays, se- 
ront les seuls titres d’admission dans les classes ré- 
gnantes. 11 n’y aura plus de distinction entre les ordres. 
Le tiers-état est la nation. Le mot de Siéyès s’accom- 
plira. 

Bientôt, nous eu concevons l’espérance, nous ne 
verrons plus, en France, ni vainqueurs ni vaincus: il 
ne s’y trouvera plus que des citoyens. On nous ferait 
donc une sensible injure en nous supposant le désir 
de voir prononcer contre l’ancienne aristocratie la 
même exclusion dont elle frappait autrefois la bour- 
geoisie. 

Cet ouvrage est conçu tout entier dans un esprit de 
conciliation nationale. Nous ne venons pas planter 
avec une arrogance intolérante le drapeau des classes 
moyennes; nous ne voulons pas ressembler à l’insou- 
ciant Germain, qui, selon la vieille ballade, passait en 
sifflant, le soir de son triomphe, sur le champ de bataille: 
nous savons nous incliner avec respect devant les au- 
gustes restes des ancêtres de la patrie. 

Ce n’est pas nous qui méconnaîtrons les brillantes 
et généreuses qualités qui ont brillé dans la noblesse 
française. Eh ! quoi de plus digne d’admiration que cette 
joie dans le courage, qui la faisait rire à la mort dans 
les combats, ce soudain mépris d’une vie qui, tout à 
l’heure , semblait donnée au plaisir , ces incroyables 
égards envers un ennemi malheureux , cette scrupu- 
leuse fidélité à la parole, engagée , ce respect payé au 
sang qu’on portait dans ses veines , et qui ne vous per- 
mettait pas de dégénérer; enfin ce culte de l’honneur, 
mot qui fait sentir uu si grand nombre de choses inex- 
primables, sous lequel se représentent la bravoure dans 
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ce qu’elle a de plus intrépide, la courtoisie dans ce 
qu’elle a de plus délicat, le soin des apparences dans ce 
qu’il a de plus recherché, la plus extrême sensibilité à 
l’offense la plus légère, le plus facile des pardons après 
le plus mortel des outrages, le don d’un sixième sens 
pour discerner des nuances invisibles aux grossiers or- 
ganes, le souvenir des morts, et l’ame transformée en 
un temple où habitent leurs images : je crois avoir dit 
ce qu’était l’honueur, et je m’aperçois que ce serait 
le peindre mieux que de confesser qu’il se joue de mes 
définitions et y échappe par cent côtés à la fois. 

Une si merveilleuse déférence à l’opinion produi- 
sait uu constant désir de plaire; on avait perfectionné 
le commerce de la vie ; la politesse était un art qu’on 
ne pouvait pratiquer dans tous ses raffinements qu’en 
étant né là où s’en trouvaient les exemples; la noblesse 
se révélait à force de s’oublier; les procédés envers les 
femmes étaient mélés de sentiments si compliqués, que 
toute l’ame était enjeu dans ce mystère; enfin, à en 
juger seulement par les apparences, l’aristocratie vi- 
vait dans une région où tout devenait plus élégant et 
mieux proportionné, où la nature humaine avait des 
instincts choisis qu’on ne trouvait pas ailleurs, où les 
sens se subtilisaient, où l’esprit avait un loucher qui lui 
était propre, où le bon goût faisait éprouver mille per- 
ceptions inconnues aux autres hommes , où l’on éri- 
geait en vertu la bienséance, et où toutes les qualités du 
cœur et de l’esprit faisaient partie des lois de la poli- 
tesse. 

Loin d’être injnstc envers la noblesse, nous recon- 
naissons tous les avantages attachés à une institution 
qui fait que tant de générations illustres vivent tou- 
jours, rcprésenléesà chaque époque dans un seul homme 
qui semble avoir son berceau dans les siècles, institu- 
tion qui met, dans chaque goutte de votre sang , le sou 
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merce de l’Europe , pendant la dernière moitié du 
xix* siècle. 

En un mot , on peut regarder cet ouvrage comme 
la théorie du gouvernement des classes moyennes, l’ex- 
posé des conditions auxquelles il se soutiendra en 
France , la peinture des mœurs de ce siècle , et l’en- 
semble de toutes les solutions trouvées pour les princi- 
pales questions qui intéressent, soit dans le présent, soit 
pour l’avenir, le repos, la prospérité et la gloire de la 
France. 
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DU XIX e SIÈCLE DANS SES RAPPORTS AVEC LES SIECLES 
PRÉCÉDENTS. 


CHAPITRE PREMIER. 
de l’ancienne monarchie. 

L’ancienne monarchie est à jamais détruite. 
Louis XIV dort bien avant dans la poussière. 
Les idées , les mœurs et les institutions de son 
règne , ne sont plus que récits et souvenirs : les 
parlements , ces grands corps politiques , bar- 
1. 1 
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rièresdu pouvoir absolu, qui étaient souvent en- 
foncées, mais qui réparaient aussi souvent leurs 
ruines, sont tombés devant l’assemblée nationale 
de 1789; les États provinciaux , ces voix du 
regret , du désir et de l’espérance des peuples . 
ont dû se taire en présence de la constitution 
qui promettait la liberté et l’unité à toute la 
France ; elles se sont évanouies , ces coutumes, 
ces jurisprudences particulières , dont chaque 
province était si fière , et qui , tout en détruisant 
la belle harmonie d'une meme justice pour tous 
les sujets, servaient toutefois, sous le poids de 
l’autorité illimitée du monarque , de défense et 
d’équilibre à tant d'intérêts partiels et dissem- 
blables entre eux. 

Je le cherche en vain , ce majestueux clergé, 
ambassadeur de Dieu près des puissances de la 
terre , si habile à humilier et à flatter à la fois 
leur grandeur souveraine , en leur prêchant l'i- 
mitation de la justice et de la perfection de ce 
roi des rois , dont il les nommait les terrestres 
images. « 

Qu’est devenue cette noblesse fière et re- 
muante , obéissant pour être obéie , et repre- 
nant au peuple ce qu’elle avait donné au prince? 

Plus de ces vénérables corps de magistrature 
que la longue connaissance des lois , la gravité 
des mœurs , la vie enfermée dans le parvis de 
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la justice, rendaient grands du respect des par- 
ticuliers et des procédés obligés du souverain. 

Enfin, ce prestige qui entourait autrefois la 
royauté , ces pompes du trône qui parlaient à 
l'imagination des sujets, ce culte de l’honneur et 
de la foi monarchique, où sont-ils? 

Rien de ce qui constituait l’ancien gouver- 
nement n'est donc resté debout. Peut-on ré- 
parer l’édifice écroulé, et habiter dans ses ruines, 
ou si vous voulez, dans sa poussière? Napoléon 
a essayé de le faire. Il a réveillé le pouvoir ab- 
solu , créé une aristocratie , appelé un clergé 
sur les marches du trône , tenté de façonner un 
esprit public sur sa fantaisie suprême. Il espé- 
rait, à l’aide de son système d’instruction pu- 
blique, alimenter la nation dans un même esprit, 
et interrompre la succession des temps. Mais on 
ne peut pas vaincre les siècles comme on range le 
monde sous ses armes. On a beau donner des 
coups de verges à la mer, et précipiter des chaînes 
dans ses flots , elle ne souffre pas qu’on jette un 
pont sur son immensité. 

Napoléon réussit à mettre le signet de la gloire 
dans le livre de la liberté ; mais il était forcé à se 
battre et à vaincre sans cesse pour nous distraire 
de nos souvenirs et de nos espérances. Il ne nous 
empêchait de tourner la page de la révolution 
qu’en mettant le globe du monde entre nos mains. 
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Des que la fortune l’abandonna, les siècles qui 
étaient derrière son trône et qu’il écartait avec 
son épée s’élancèrent dans leur Toute naturelle ; 
les idées et les sentiments qu’il avait comprimés 
éclatèrent de nouveau ; nous ôtâmes le signet à 
l'endroit où il avait suspendu notre histoire na- 
tionale; et nous lûmes sur la feuille suivante la 
fiharte de 1814. 

Mais , quand bien même Napoléon eût achevé 
tranquillement son règne ; que son fils , assis dans 
le trône à sa place, eût gouverné selon les mêmes 
maximes et fait sucer aux générations naissantes 
les habitudes de la monarchie absolue, la révolu- 
tion ne se fût pas arrêtée : nous ne serions pas 
remontés dans la nuit du passé. Nulle puissance 
humaine ne peut abolir la loi qui meut les esprits. 

Il est toujours il chaque époque trois généra- 
rations : celle des vieillards, des hommes mûrs, 
et des enfants. On ne saurait les empêcher de 
communiquer entre elles ; et au moment où le 
législateur veut opérer un changement qui fait 
violence au progrès , les vieillards ont déjà com- 
muniqué l’esprit des choses qu’ils ont vues aux 
hommes mûrs , et ceux-ci en légueront à letir 
tour le souvenir à leurs enfants. 

Du reste , tant que nous aurons des biblio- 
thèques, nous connaîtrons la borne où s’est ar- 
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rèté le voyage de nos aïeux, et nous voudrons 
pousser notre route au delà de leurs tombeaux. 

S’il en est ainsi, je demande sous quelle forme 
de gouvernement nous vivons. Le clergé , la 
noblesse , les jflirlements , les corps de magistra- 
ture, les États de province, ont perdu leur puis- 
sance politique ou ont cessé d’être. Qu’a-t-on mis 
en leur place? un corps électoral de deux cent 
vingt mille Français, deux Chambres qui com- 
prennent sept cents personnes, un jury appliqué 
aux causes criminelles et aux délits politiques , 
des assemblées communales et des conseils gé- 
néraux de départements , fondés sur le système 
électif , mais extrêmement bornés dans leurs 
attributions et ne se pouvant réunir, les unes 
que quarante jours , les autres que dix jours 
par année. Nos institutions représentatives suf- 
fisent dans l’ordre politique; mais dans l’ordre 
social, civil, administratif, elles manquent de 
développements. Je ne les vois pas se pro- 
longer en tout sens par une organisation com- 
pliquée ; elles ne poussent point d’assez nom- 
breuses ramifications. Notre constitution ressem- 
ble à un tronc robuste , dégarni de branches , 
qui n’a pas encore fleuri ou qui a été frappé de la 
foudre. Nos mœurs ne sont ni celles de l’état mo- 
narchique, ni de l’état populaire. La liberté donjl 
chacun prononce le nom et croit éprouver la 
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passion , n’est pas instituée dans le détail. 11 
y a vide et défaillance dans l’application de 
tous les principes posés par la Charte de 1830. 
La vie abonde au centre , pleine , riche , ar- 
dente, et elle finit là. Je ne demdhde pas mieux 
que la vie politique souffre des limites ; mais la 
vie nationale , celle qui peut éclater sous tant de 
formes diverses , et sans danger pour l’État , la 
vie communale , la vie judiciaire, la vie scienti- 
fique, on ne les trouve nulle part assorties avec 
étendue au mode de nos libertés centrales : la lu- 
mière et la chaleur ne se prolongent sur aucun 
point de la circonférence. On fait de la capitale un 
seul et immense foyer dont les. feux n’ont point 
d’issue. Cette situation me paraît fausse et dan- 
gereuse ; dangereuse surtout parce qu’elle est 
fausse ; elle ne peut durer. Il faut absolument 
ou rétrograder vers l’ancienne monarchie , je 
veux dire vers un pouvoir royal , démesuré- 
ment fort , ou avancer vers l’organisation pra- 
tique, sur toute la face du royaume , des libertés 
de détail et de localité , qui , loin de compro- 
mettre la couronne, la rendraient sure contre les 
ambitions errantes et les talents méconnus ou 
trop enflés d’eux-mêmes 1 . 

' On trouvera dans le cours de cet ouvrage de plus 
amples explications de notre pensée. On s’abuserait étran- 
gement si l’on nous supposait l’opinion que la France 
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Mais ce qu’il y a de plus urgent , c’est d’oc- 
cuper la nation. Un but extérieur manque à son 
activité. Elle ne* peut jeûner long-temps de gloire 
et d’influence. Son appétit de grandeur veut être 
consulté; son sublime orgueil réclame satisfac- 
tion. Si le refleurissement du sentiment religieux, 
le développement du commerce et l’extension 
des institutions départementales sont trois objets 
qui importent à notre paix intérieure et à notre 
entière régénération , nous ne pouvons pas entrer 
immédiatement en possession de ces trois tré- 
sors d’un peuple libre ; et en attendant , cher- 
chons une occupation temporaire , éclatante , 
digne de la France, qui, sans hasarder la paix 
du monde , fasse une noble diversion aux pen- 
sées brûlantes qui sont couvées, durant l’inac- 
tion nationale, j>ar les partis politiques'. 

ait besoin , en ce moment , île droits politiques plus éten- 
dus. Bien loin de là , nous pensons que le malaise de 
notre situation vient précisément de ce que nos mœurs 
et nos lumières ne sont pas en accord avec les libertés 
acquises en 1 83o ; et tout ce que nous demandons , ce 
sont des institutions à créer ou à développer, dans le 
but de former les mœurs publiques et d’accroître les lu- 
mières qui rendent un peuple déjà libre, capable et digue 
de l’être. 

1 Celte question sera reprise et traitée ultérieurement 
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CHAPITRE II. 

EXAMEN DES SIÈCLES PASSES SOUS LE RAPPORT DE LA 
MORALE. 

Nous entendons pousser de grands cris contre 
les mœurs abandonnées de notre siècle. On parle 
de prodigieux déréglements, d’infernale déprava- 
tion , de rupture imminente de l’économie so- 
ciale. Cette indignation et ces alarmes n’ont rien 
qui nous étonne. Chaque siècle pleure sur lui- 
même et se dénonce , en se calomniant, au siècle 
qui va le remplaça . Telle est la pente du cœur 
humain. Nos aïeux et nos pères ont exhalé tour à 
tour les mêmes plaintes ; et nos enfants éleveront 
un jour la voix pour maudire la corruption de 
leur siècle. Mais je demanderai aux détracteurs 
de notre état de société , à quelle époque ils au- 
raient préféré de vivre. 

Je leur fais grâce des premiers siècles de la 
monarchie, et du moyen-âge tout entier. Ils ne 
peuvent regretter ces temps d’ignorance et de 
chaos , de discordes intestines , de crimes et de 
misères épouvantables , où tout château était 
forteresse , tout seigneur roi , tout Français op- 
presseur ou esclave. En avançant jusqu’à la fin 
du xv* siècle , nous arrivons aux règnes de 
Louis XI et de Charles VIII, son successeur, 
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qui ,*ayant convoqué les États de son royaume 
en 1 484 , put lire dans les doléances des trois 
ordres ce crayon effrayant des calamités pu- 
bliques : 

« Le jieuple , opprimé tout à la fois par les 
gens de guerre qu’il paie pour en être protégé, et 
par les officiers chargés de lever les impôts, est 
chassé de ses maisons dévastées et erre sans sub- 
sistance dans les forêts. La plupart des labou- 
reurs, à qui on a saisi jusqu’à leurs chevaux , 
attèlent leurs femmes et leurs enfants à la char- 
rue , et n’osent#mème labourer que la nuit , de 
peur d’être jetés dans les prisons j ils se cachent 
pendant le jour ! D’autres, réduits au désespoir, 
fuient chez l’étranger, après avoir égorgé leurs 

familles qu’ils n’étaient plus en état de nourrir. » 

\ 

Si nous poussons jusqu’aux régnes de Char- 
les IX et Henri III , le repos, la moralité et le 
bonheur que nous cherchons nous fuient encore. 
Nous tombons au milieu du sang que font couler 
les guerres religieuses. Les ressorts du gouver- 
nement sônt brisés. On fait traûc des charges, 
des honneurs, de la justice , des sacrements de 
l’Église. Catherine de Médicis vend l’honneur des 
femmes de sa cour, dans l’intérêt de sa politique. 
Le légat du pape salue du nom d’Église militante 
ce corps armé de religieux qui , la hallebarde en 
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main, et un crucifix de l’autre, prennent leifl- part 
dans les fureurs de la guerre civile. 

Bénirons-nous, au nom de la morale, le règne 
de Henri IV, de ce prince à jamais cher à la na- 
tion par son grand cœur , mais dont les hautes 
qualités n’ont jamais mieux triomphé qu’en ob- 
tenant grâce pour les détestables exemples que 
donnaient à la nation son amour pour le jeu, les 
déréglements sans fin de son âge mûr, et les ga- 
lanteries despotiques de sa vieillesse ? Regrette- 
rons-nous ces temps où les habitants de Paris 
étaient obligés de sortir en armes sous peine d’ê- 
tre dépouillés et assassinés , et ou ils ramassaient 
chaque matin les restes des nombreuses victimes 
qu’avaient faites , pendant la nuit , le brigandage 
ou le fanatisme ? 

Les meurtres , les violences, les vols se prolon- 
gent sous le règne de Louis XIII. Les lois sont 
sans force : mélange de la jurisprudence et des 
coutumes romaines , elles-mêmes servent à se 
détruire. L’esprit de chicane éternise, sous leur 
ombre , l’oppression du faible : ce que les nobles 
craignent le plus, c’est de sembler les craindre. 
Ces grands sont-ils forcés de faire leur paix 
avec la cour? ils la lui vendent. Les prélats ou- 
tragent la paix du sacerdoce et commandent des 
armées. Les mœurs de la bourgeoisie se ressen- 
tent de la corruption des grands. Les mémoires 
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du temps font foi des dérèglements des femmes 
qui suspendaient le prix de leur honte à leur cou 
et à leurs oreilles. Parlerai-je des vols et des rapts 
commis par lés écoliers; de l’audace criminelle 
des valets qui mettent toute la ville en confusion; 
de la rage des duels ; de l’horreur des assassinats 
soldés; du grand nombre de tripots, de la li- 
cence et des obscénités qui souillent le théâtre ; 
des fièvres pestilentielles engendrées par la pau- 
vreté et la mauvaise police? N’oublions pas, pour 
couronner le tableau , un roi adoré qui tombe 
sous le poignard d’un moine, un maréchal assas- 
siné par son rival qui obtient , pour prix de son 
crime, le bâton de connétable ; la mère et les 
frères de Louis XIII chassés honteusement par 
le roi lui-même , trop faible pour n’être pas 
cruel. 

Mais , nous voici parvenus au grand siècle 
de Louis XIV. L’adultère s’assied pompeuse- 
ment sur le trône ; mesdames de la Vallière et 
de Montespan, placées dans le même carrosse 
que la reine, suivent leur amant dans ses cam- 
pagnes. Les jeunes courtisans imitent ce liberti- 
nage ; et Bussy-Rabutin célèbre leurs furieuses 
orgies. On retrouve, sous ce règne, la même véna- 
lité de toutes les magistratures. Le désordre des 
finances est moins scandaleux ; mais le grand 
Colbert lui-même consent à s’enrichir par des 
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pratiques qui, de nos jours, abîmeraient dans 
l’infamie un homme d’Etat. Les crimes dont nous 
sommes témoins au xix e siècle , et qui nous font 
frémir, comme inouis sous le soleil , ne sont que 
bagatelles auprès de la fameuse affaire des poi- 
sons, de ees prodigieuses scélératesses de la Brin- 
villiers et de la Deshayes , tissu d’horreurs dans 
lequel tant de personnes de la cour furent enve- 
loppées. 

Voulons-nous prendre une idée des mœurs de 
la bourgeoisie , songeons à ce nombre infini de 
jeunes seigneurs , aussi riches que débauchés , 
se faisant entre eux un point de gloire de dresser 
aux femmes du second ordre tous les pièges de la 
séduction. 

Une lettre italienne , datée de Paris , le 4 août 
1 772 , renferme de curieux détails sur la fausse 
dévotion , le luxe désordonné , le mépris du lieu 
conjugal qui formaient le trait général. Une au- 
tre lettre écrite par un séculier à un de ses amis 
déplore les immodesties et les profanations qui 
se commettent dans les églises ; et une ordon- 
nance de l’archevêque de Paris invite les pasteurs 
à tonner dans la chaire de vérité contre l’habil- 
lement sans décence et les airs impudiques des 
femmes. 

Je ne dirai plus qu’un mot pour faire juger du 
règne de Louis XIV. 11 ne se peut qu'une nation, 


Digitized by Google 



LIVRE I, CH AP. II. 


13 


dont les mœurs auraient été pures , fût tombée 
tout d’abord dans l’horrible corruption cpii a 
signalé la régence. Les premiers libertins du 
xvur siècle avaient été nourris sous Louis XIV : 
on imaginera , par ce qu’ils ont fait, les leçons et 
les exemples dans lesquels ils avaient été bercés. 

Loin de moi la pensée de retirer à ce siècle fa- 
meuxd’admirables caractères, de sublimes éclairs 
de vertu et de piété, de vives images de la perfec- 
tion humaine. Mais nous y regardons les masses 
plus que les particuliers ; et ce qui a fait jusqu’à 
présent monter jusqu’aux nues la louange de ce 
siècle , c’est qu’on l’a vu seulement sous la figure 
de quelques grands hommes qui ont caché le reste 
du tableau dans la lumière de leur gloire. 

Louis XV est monté sur le trône. Ce n’est pas 
son règne qu’on regrettera en ce qui regarde 
l’honnêteté de la vie, et je n’effaroucherai pas la 
pudeur jusqu’à en tracer la peinture. Cette épo- 
que nous mène enfin aux jours de la révolution , 
puis au temps du directoire : il s’en faut de beau- 
coup que la société , émue jusqu’en son fond par 
tant d’orages , fut alors dans un état favo- 
rable à la tempérance des mœurs. Mais nous 
mettons le pied dans le régime impérial ; et les 
hommes du règne de Napoléon sont nos pères ; 
c’est, nous-mêmes. Nous voici revenus en face du 
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xix e siècle : parlons donc des mœurs de notre 

temps. 

On comptera , en témoignage de l’état déses- 
péré des esprits, le nombre toujours croissant des 
suicides. Oui , j’en conviens, la fièvre de la mort 
volontaire fait de lamentables progrès ; mais , je 
le demande, le suicide n’est-il pas plus noble que 
la débauche ? Oui , celui-là qui peut s’arrêter à 
de basses et dégoûtantes voluptés , quand son 
ame s’est écartée de la religion , tombe mille 
fois au dessous de l’homme qui , ne pouvant 
vivre sans Dieu , se console avec la mort. L’un 
croit encore à l’illusion après avoir perdu la 
vérité; l'autre se reconnaît dénué de tout, dès 
que la substance lui échappe , et la volupté ne 
peut même lui servir d’ombre de ce bien qu’il 
pleure. La jeunesse des temps passés ne se donne 
pas la peine de chercher le vrai Dieu et em- 
brasse le libertinage comme une vile idole ; la 
jeunesse de nos jours , désespérée de courir en 
vain après des convictions qui l’ont fuie , et trop 
généreuse pour se souiller dans le plaisir, pré- 
fère le trépas à la perte de la lumière. Ainsi, 
l’existence de Dieu est proclamée sur ces tom- 
beaux prématurés où s’engloutissent tant de 
cœurs désabusés des passions ; et j’aime à le 
croire , nous ne sommes pas loin du jour où 
l’homme , en deuil de la foi , ne se sacrifiera 
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plus en holocauste à sa douleur, mais retour- 
nera avec courage sur ses pas , résistera au 
vertige qui l’entraîne dans l’abîme , et saura 
reconquérir le bonheur et la vérité. 

Quant à notre littérature, j’en condamne, au- 
tant que qui que ce soit, les déplorables har- 
diesses contre la morale. Mais il n’est pas de nos 
jours un mouvement surpris par un homme de 
lettres au fond de son aine , pas un souvenir 
emprunté à ses passions, même à ses vices, pas 
un de ces caprices qui s’introduisent dans l'imagi- 
nation la mieiH ordonnée, et, à plus forte raison , 
en un cerveau allumé par le travail et enhardi 
par la liberté , qui ne trouve une expression et ne 
révèle les bassesses du cœur, l’insolence des pen- 
sées, les ouragans de l’imagination. Que si , dans 
les temps dont on nous oppose la littérature sage, 
contenue , ornée de si belles proportions , tout ce 
qu’il y avait de sentiments déshonnêtes dans les 
cœurs, de vœux déréglés dans les esprits, de ré- 
voltes contre la religion dans les entendements , 
de pentes à la licence et au libertinage dans les 
caractères , avi t obtenu la liberté de se pro- 
duire , je n’oserais assurer que ces muses envi- 
ronnées de tant d’hommages, une fois délivrées 
des brides de la censure , eussent été beaucoup 
plus chastes et. plus chrétiennes que les nôtres \ 

1 Je n’en voudrais pour preuve que la licence à laquelle 
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Il n'y a aucune des productions de notre temps 
que je n’estime cent fois plus qu’un certain poème 
de Voltaire, pas un de nos romans que je ne 
mette au dessus des Liaisons dangereuses de 
Laclos et des productions de Crébillon fils. A 
bien observer les productions modernes , on y 
trouve à travers cet audacieux mépris de tout 
ce qui est séant, je ne sais quel fond sérieux , 
quelle empreinte des élans de l’ame vers la pro- 
vidence, quelle élévation gigantesque de senti- 
ments. Il y a une sublimité secrète jusque dans 
la noire mélancolie qui dresse les a* tels , devant 
lesquels le crime et la mort renouvellent sans cesse 
leurs noces épouvantables. C’est l’image d’un 
temple en ruine dévasté par un affreux incendie, 
mais où il reste, çà et là, quelque pan des murailles 
sacrées; et la douleur d’une société privée de 
croyances est peinte avec tant d’énergie dans ces 
pages lugubres, que la pensée du ciel nous est 
inspirée à chaque ligne par ces œuvres dont la 
foi et la morale ont tant à se plaindre. 

Dans le grand siècle de Louis XIV , dont la 
France est fière, à bon droit, la politesse et 

les auteurs se sont abandonnes sous le régné suivant , dès 
que la censure a été moins rigoureuse. Je citerai encore 
le règne de Napoléon comme un exemple de l'influence 
de la censure. Les hommes qui vivaient sous ses lois 
avaient vécu en 1793. Que l’on compare entre elles les lit- 
tératures de ces deux époques ! 
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la bienséance, cultivées si loin par le prince et les 
grands, communiquaient aux œuvres de l’esprit 
et de l'art ces tempéraments délicats, cette habile 
symétrie, cette morale convenue qui ont fait la 
surprise et l’admiration de la postérité. 

La plupart des écrivains ne travaillaient que 
pour l’aristocratie. Ils faisaient d’elle l’unique 
personnage de leurs tableaux, et se seraient bien 
gardés de l’éclairer d’une fâcheuse lumière et de 
la diminuer dans l’estime de la nation. 

Aussi, examinez le genre de littérature dédié à 
la peinture des mœurs de la bourgeoisie, je veux 
dire la comédie. Affranchis des convenances dont 
nous parlions tout à l’heure, les beaux esprits se 
donnent carrière. Nous qui sommes aujourd’hui 
si pointilleux, touchant les mœurs étalées sur la 
scène, que dirait-on de quelques pièces de Molière 
représentées pour la première fois devant nous ? 
Comme on se récrierait sur les mauvaises maximes 
qui y sont débitées, sur l’immoralité du sujet, 
sur les maris qu’on tourne en risée, les fils qu’on 
exhorte à voler leurs pères, les valets dont on cé- 
lèbre les infamies dignes du gibet! Et que serait- 
ce si nous remontions plus haut que notre grand 
poète comique, et interrogions les archives du 
théâtre sous le règne de Louis XIII ! % 

Ces indignations vigoureuses dont nous remplit 
le moindre écart de notre littérature et de notre 
i. 2 
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théâtre témoignent du sens mor.il qui est aujour- 
d’hui dans la nation. Lorsqu’on a tellement peur 
de sembler méchant, on n’a pas tout à fait cessé 
d’être bon. 

Il y a toujours un rapport étroit entre les ins- 
titutions sociales et les règles de la littérature. Ce 
n est pas la faute de nos écrivains actuels si le 
terrible combat livré en 80 par la liberté contre 
le privilège a eu pour résultat de faire de la lutte 
même le fond et la forme de notre gouvernement. 
La proportion, la majesté, le calme ne peuvent 
plus appartenir aux lettres françaises. L’ame de 
l’homme est une copie du monde qui l’entoure, 
et les évènements prodigieux qui ont mis dans 
la poussière, tant d’empires doivent se peindre 
aux sentiments et aux idées de la génération qui 
en a été témoin. 

Le suffrage de la multitude forme aujourd’hui 
la couronne du génie. Or, quoi de plus incohérent, 
de plus tumultueux , de moins constant et réglé 
(pie le peuple? Sa sagesse est un vague instinct 
qui ne se fait jour qu’à travers mille passions. Les 
auteurs ne s’adressant plus à une classe choisie , 
arbitre élégant et délicat des inventions les plus 
fines et des ressorts les plus ingénieux de l’art d’é- 
crire, ont cherché^ d’autres juges à qui il a fallu 
présenter, non plus la grâce dans ses chastes mou- 
vements, ni le repos suave de la beauté, mais 
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I impiévu, le terrible, lu sublimité tic lu force. 
Le désordre qui préside à leurs compositions n’ac- 
cuse donc pas la corruption de leurs mœurs. Ils 
ne font pas seuls leurs ouvrages. Le peuple dont 
ils briguent les suffrages y travaille lui-même. 
La fortune qui met sous les pieds des nations le 
bandeau déchiré des rois absolus est la musc 
nouvelle qu’ils invoquent; et si le passé et l’ave- 
nir se combattent encore dans nos lois confuses 
et malobéies, il leur est difficile de savoir quelles 
images ils doivent nous présenter pour garder la 
domination du génie. 

CHAPITRE ni. 

NOTRE SIECLE COMPARÉ AVEC LES PRÉCÉDENTS A I.’aIDE DE 

LA STATISTIQUE. 

Ajoutons un nouveau poids «à la justification de 
notre siècle. Quand même le nombre de nos cri- 
minels, de nos enfants trouvés, de nos suicides, 
de nos écrivains immoraux serait deux fois plus 
grand que celui qui existait, il y a cent ans, nous 
serions encore égaux en moralité à nos pères qui 
vivaient à cette époque. Cette question se résout 
par des chiffres : en effet, le nombre des habitants 
de la France s’est doublé dans l’espace d’un siècle. 
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CHAPITRE IV. 

RÉPONSE AUX PROPHÈTES DE MALHEUR. 

Ce qui me rassure contre les sinistres prophé- 
ties qu’on nous fait sur la ruine de notre société , 
c’est la voix du passé. Elle nous enseigne que les 
peuples ne périssent que par l’envahissement de 
leur territoire; et que le succès de la conquête 
tient à l’extrême corruption des vaincus. Pour 
que nous pussions être effacés de la liste des na- 
tions, il faudrait que le territoire français fût 
démembré. Les royaumes ne finissent que sous la 
domination étrangère. Les Égyptiens, après avoir 
duré seize siècles, sont détruits en subissant la loi 
des Perses : Les Assyriens disparaissent de la terre 
en cédant aux Mèdes et aux Perses : ceux-ci meu- 
rent, à leur tour, de la main des Grecs, qui aban- 
donnent la place aux Romains. Enfin ceux-ci 
agrandissent tellement leur empire qu’ils n’en 
connaissent plus les limites. Rome finit par n’être 
plus autre chose que le monde. On ne sait si ce 
sont les Barbares qui deviennent Romains, ou les 
Romains qui deviennent Barbares ; et les nations 
modernes prennent naissance. La France ne sau- 
rait donc périr avant d’être conquise ou de con- 
quérir l’univers. 
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CHAPITRE V. 

NOTRE RÔLE SUR LA SCENE BU MONDE N EST PAS ENCORE 
ACHEVÉ. 

Quaud l’histoire de notre pays passe sous nos 
yeux , je vois que notre personnage sur la scène 
de ce monde est loin d’être rempli ; et l’action 
commencée semble demander que la représenta- 
tion continue. Il y a, dans la vie des nations, plu- 
sieurs phases bien marquées ; une loi préside au 
développement du sort d’un peuple; et, s’il est 
permis d’embrasser son histoire d’un coup-d’œil, 
on s’assure de l’existence de plusieurs forces qui 
naissent et se meuvent tour à tour. On commence 
par entrevoir à son berceau les divers éléments 
dont la nation se composera : on admire ensuite 
la croissance de quelques uns et l’ordre dans le- 
quel leurs pouvoirs se manifestent ; puis on re- 
descend , en interrogeant ainsi les annales du 
passé, jusqu’à l’époque dans laquelle on vit soi- 
mème. Alors, sionreconnaitqu’onassisteaudéclin 
d’üne puissance épuisée, il est facile de pressentir 
qu’une puissance nouvelle grandira sur les ruines 
de la précédente ; car il n’y a aucune raison pour 
que celle qui n’a pas encore eu son tour ne se dé- 
ploie et ne fournisse sa carrière. Nous allons noirs 
faire entendre sous des termes plus précis. 

Qu’est-ce que nous raconte l’histoire natio- 
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uale jusqu’en 1789 ? Le peuple parait un moment 
au lever du rideau ; il est libre et barbare. Les 
grands et la royauté s’avancent : ils sont aux 
prises ; mais la lutte dure peu : les nobles l’em- 
portent, et le régime féodal subsiste quatre cents 
ans. La royauté s’assied sur les débris de ce pou- 
voir des nobles, et tient seule le théâtre pendant 
cinq siècles. Le peuple ressaisit sa liberté ; il n’a 
pas encore occupé la scène : son esclavage a com- 
mencé avec la nation. Je demande maintenant 
pourquoi son règne n’aurait pas au moins la 
même durée que le pouvoir de la noblesse , et 
celui de la couronne. Or, si le gouvernement po- 
pulaire doit subsister aussi long-temps que la plus 
courte de ces dominations antérieures , nous 
avons encore à compter avec les siècles. Mais 
une rapide revue des principaux, évènements 
qui marquent les dominations successives de ces 
trois ordres portera peut-être à d’autres es- 
prits la conviction qui a pénétré dans le mien. 

Le gouvernement des Francs , qui s’établirent 
dans les Gaules sous Clovis, était tout démocra- 
tique. La nation se gouvernait elle-même, et dé- 
libérait, dans un champ , sur les lois , la paix ou 
la ruerre , en des assemblées tenues sous les 

J 7 

armes. 

Les petits-fils de Clovis désaccoutumèrent la 
nation de ces assemblées ; ils les remplacèrent par 
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uu conseil , composé d’évêques et de chefs mili- 
taires. Pour s’attacher ces derniers, ils leur dis- 
tribuèrent des terres qu’ils se réservaient le 
droit de leur retirer , captivant ainsi leur foi 
par l’espérance et la crainte. Mais bientôt la cou- 
ronne ayant distribué tous ses domaines , et étant 
forcée de donner encore , accorda successivement 
aux seigneurs le droit de rendre eux-mêmes la 
justice dans leurs terres , la possession sans li- 
mites de leurs seigneuries 1 , et enfin l’hérédité 
de ces mêmes bénéfices 

Bientôt les prérogatives de la naissance se font 
sentir. La noblesse se rassemble , s’isole du peu- 
ple, se fait d’autres intérêts que ceux de la cou- 
ronne. Le roi n’est plus de rien pour les grands 
qui, juges à la fois et capitaines des hommes de 
leurs terres , sont devenus rois eux-mêmes. 

Son autorité s'avilit jusqu’à tomber entre les 
mains de ses domestiques. Les maires du Palais , 
réduits d’abord à un olïiee inférieur, grandissent 
peu à peu à ses dépens et achèvent de lui ôter 
l’effectif du pouvoir ; ils arrivent à ce point de ne 
lui laisser que le vain titre de roi , qu’ils dédai- 
gnent d’usurper. 

•Mm * 

‘ Ce fut en 587 que la couronne s’engagea à ne plus rc 
tirer les bénéfices qu’elle avait conférés. 

’ Clotaire confirma, cn6i§, l’hérédité des terres con- 
cédées. 
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Cependant les seigneurs distribuent à leur tour 
des terres à de moindres nobles , et se font des 
vassaux Ceux-ci imitent cet exemple ; la féoda- 
lité couvre la France d’un seul filet; et aux deux 
bouts de cette chaîne de dominations qui se sui- 
vent et se poussent les unes les autres , se trou- 
vent le roi et le peuple , également faibles et 
opprimés. 

Charlemagne paraît , et opère une réforme que 
n’achèveront pas ses successeurs : je vois encore 
dans la nuit de ces temps reculés la trace lumi- 
neuse que son règne a laissée , et qui divise les 
ténèbres d’avec quoi? d’autres ténèbres. La na- 
tion recouvre un moment ses anciens droits ; les 
assemblées du Champ de Mars revivent. L’inso- 
lence des grands est contenue. Mais le grand 
homme expire ; la liberté de la nation s’éteint 
avec lui , et tout rentre dans l’ombre et le chaos. 

Plusieurs siècles s’écoulent ; enlin le vaste ré- 
seau féodal se rompt par un bout. La royauté, 
long-temps abaissée, a vu venir son jour. Louis 
le Gros vend aux habitants de ses domaines le 
droit de se défendre contre les brigandages des 
seigneurs ; les communes s’émancipent ; les jus- 
tices seigneuriales s’écroulent ; Louis XI . exerce 
le droit de citer les grands au tribunal de la cou- 

’ C’est ce qu'on nommait arrière-fiefs. 
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ronne. Philippe le Bel précipite leur ruine en 
leur ôtant le droit de battre monnaie, et Charles, 
son fils, la consomme eri les dépouillant du com- 
mandement militaire. 

Les grands se tournent vers le clergé ; les 
communes 'font cause avec eux , et cherchent 
à borner cette autorité souveraine qui a mis fin à 
la leur. De là ces états-généraux de 1 355 , qui 
établissent, sous le règne du roi Jean, qu’aucun 
impôt ne pourrait être perçu sans le consente- 
ment de la nation. Mais la royauté , un moment 
humiliée par les épouvantables revers qu’elle 
avait essuyés contre les Anglais , relève la tête 
sitôt que sa fortune le lui permet ; elle prive les 
bourgeois de Paris du droit de commune , les 
condamne à une amende considérable, et établit 
une taille générale sur tout le royaume. 

Les nobles, forcés de plier sous le monarque, 
embrassent ses intérêts, et se réduisent à régner 
sous son nom , en désespoir de le gouverner lui- 
même. 

Mais le peuple ne restera pas entièrement sans 
défense ; et il faut bien que ses droits soient ré- 
servés , en attendant qu’il s’éveille et les fasse 
prévaloir. Alors commence l’autorité du parle- 
ment. La formalité de l’inscription des ordon- 
nances du roi sur ses registres devient entre ses 
mains une arme formidable. Ce qui , dans le 



26 


DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 


principe , n’était qu’une pure déférence envers 
ce coi*])» , est érigé par lui , grâce à la vieillesse 
de la coutume , en obligation impérieuse, qui le 
l'end arbitre de tous les actes du pouvoir suprême. 
Exécuteur des lois lorsqu’elles sont faites , il 
s'arroge le droit de juger si elles doivent l’être. 
Il ose prendre ainsi la place des états-généraux , 
lui qui ne reconnaît d’autre valeur aux édits 
d’impôt que celle que leur confère son consen- 
tement à les enregistrer. Mais l’usurpation qu’il 
exerce sur les droits des assemblées nationales , 
en les remplaçant dans leur opposition à la cou- 
ronne, est le seul contre-poids possible à l’usur- 
pation plus ancienne et cent fois plus injuste 
que la royauté commit sur ces mêmes Étals, en 
cessant de les convoquer. 

Le xvi 1 ' siècle consolide par la guerre l’autorité 
souveraine : le peuple suit ses rois dans lesdangers, 
et s’accoutume à leur obéir; la gloire les couronne 
d'un prestige qui séduit l'imagination publique. 
L’honneurdevient un lien plusélroitquecehlidont 
la loi civile captive l’obéissance. Le courage et les 
vertus militaires assujettissent les cœurs des Fran- 
çais à des souverains guerriers , inconstants , 
généreux et téméraires , qui régnent d’autant 
plus despotiquement sur la nation, qu’elle adore 
en eux ses défauts et ses passions. 

La civilisation renaissante forge des chaînes 
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plus douces aux peuples de l’Europe. Les lettres 

éclairent notre esprit ; les arts polissent nos 
mœurs ; le commerce ajoute à nos aises ; la lu- 
mière est si soudaine et si aimable , qu’elle dis- 
irait les nations de leur servitude. Pendant ce 
temps, les rois enfoncent mieux leur trône, lui 
font de plus épais fondements, et nous endor- 
ment dans les vanités de la science , et sous le 
charme d’un bien-être inconnu. 

Les guerres de l'eligion, suscitées par le déve- 
loppement du protestantisme , rendent quelques 
années d’indépendance aux grands du royaume ; 
le régime féodal essaie de revivre sous les règnes 
de François 11 , Charles IX et Henri III. La 
royauté s’éclipse un moment; mais Henri IV la 
retire du nuage : Louis XIII, aidé par Richelieu, 
éteint la mèche fumante dans le sang des nobles 
révoltés : Louis XIV ceint la couronne, et le 
soleil de la monarchie absolue monte à sa plus 
haute splendeur ; rien ne peut tenir devant ses 
rayons ; tout est consumé de sa force ou inondé 
de sa lumière. Mais enfin , sous Louis XV, la 
nation, si long-temps oubliée, se réveille; le par- 
lement résiste ; les philosophes osent écrire ; les 
esprits sont en travail , un grand changement 
se laisse pressentir : ce n’est rien que ce troi- 
sième ordre, jusque là méconnu, tyrannisé, dé- 
[>o*sédé de tous ses droits , qui soulève la terre 
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où on l’a enseveli vivant , décloue son cercuéil , 
et se dispute avec la mort. Patience : il a dormi 
pendant plusieurs siècles ; mais le voici qui se 
dresse debout; il est encore courbé , son front se 
penche vers la terre : et cependant il semble prés 
d’atteindre au ciel. Qui pourra résister à ce 
géant délivré de ses liens ? 11 a fait un signe de 
la main , et le trône est tombé , le parlement a 
disparu ; on cherche les traces de la noblesse , et 
on ne les trouve plus. Il remplit tout de sa pré- 
sence : il vient de naître ; et rien n’a pu subsister 
devant lui. Un souffle de sa bouche a balayé 
au loin l’espace ; mais la fureur dont il était pos- 
sédé , en brisant ses chaînes , le pousse sur l’Eu- 
rope : il envahit le monde ; les bornes de la 
terre ne sont pas assez reculées pour l’impé- 
tuosité de sa course. Cette première fougue épui- 
sée , il se couche sur l’univers soumis : on profite 
de son repos ; on l’enchaîne ; on lui fait mille 
blessures ; hélas ! il n’y a pas long-temps qu’il 
est parvenu à se relever , mais une fois le joug 
mis en pièces de nouveau, il a consenti à mo- 
dérer les emportements de sa force ; il veut exer- 
cer ses droits , consulter la justice ; et son règne 
paisible et majestueux commence. 

Nous venons de ramasser en quelques traits 
le tableau de notre histoire entière , depuis le 
berceau de la monarchie. Les nobles ont régné; 
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la royauté s’est élevée sur leurs ruines ; le tiers- 
état avait à fournir sa carrière : il n’est entré en 
lice que depuis 1789. Cette considération doit 
nous rassurer sur la stabilité de notre ordre social. 
La durée de la puissance de la bourgeoisie est une 
conséquence logique de la durée des deux puissan- 
ces antérieures : oui, plusieurs siècles d’existence 
nous sont encore promis , et ceux qu’a déjà tra- 
versés , sans décliner, le gouvernement consti- 
tutionnel de l’Angleterre , nous permettent d’es- 
pérer un long avenir de force et de gloire pour 
nos libertés nationales, qui ne viennent que d’é- 
clore. 
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LIVRE DEUXIEME. 

DES MOEURS DANS LEURS RAPPORTS AVEC I.A 
PUISSANCE. 


CHAPITRE PREMIER. 

RAISONS PHILOSOPHIQUES DE l’oRDRE DANS LEQUEL SONT RAN- 
GÉES LES MATIÈRES CONTENUES DANS CE LIVRE ET DANS LES 

CINQ LIVRES SUIVANTS. 

J’ai montré ailleurs 1 comment toutes les fins 
de l’ame humaine pouvaient être brièvement 
énumérées. Je les ai ramenées à cette formule , 
puissance, amour, vérité, vertu, immortalité , 
activité. J’ai fait voir que, dans toutes les situa- 
tions possibles, Tanie humaine, soit qu’elle le sa- 
che ou l’ignore , poursuit, sous une forme ou sous 
une autre , Tune quelconque de ces idées qui ne 
sont en définitive que les attributs de Dieu même. 

Ayant à décrire maintenant les mœurs d’une 
nation, je n’ai p*as cru pouvoir suivre une mar- 
che plus sûre que celle que j’avais adoptée pour 
l’étude des penchants primitifs de l’homme. 

1 Dans un autre ouvrage intitulé : Essai sur l’homme . 
ou Accordée la philosophie et de la religion. 
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S’il est vrai que la puissance, Y amour, la vérité, 
la vertu, X immortalité et X activité, soient les féli- 
cités primitives sous lesquelles se peuvent résu- 
mer toutes nos jouissances intellectuelles, une 
société ne peut chercher un bonheur placé hors 
de ce cercle primordial. Qu’est-ce qu’une nation, 
si ce n’est une multitude d’ames, qui se procu- 
rent mutuellement, par l’association, les moyens 
de satisfaire les penchants communs à chacune 
d’elles; et que sont les mœurs d’un peuple, sinon 
les traits généraux par lesquels se manifestent 
nos fins morales ? 

» 

Il n’y a donc pas de meilleure méthode à em- 
ployer, dans la recherche des linéaments de la 
physionomie nationale, que celle qui a servi à 
retrouver l’empreinte originelle de l’ame hu- 
maine. C’est l’ame du peuple français que je veux 
observer : mon travail consiste donc à l’étudier 
à travers les formes particulières qu’impriment 
au développement de la vie de l’humanité, le cli- 
mat, la religion, l’évènement, la coutume, la 
loi ; c’est à dire l’ensemble des choses qui cons- 
tituent la nationalité. * 

Il n'est pas de sujet qui ne puisse être ramené 
à une question philosophique , soumis à une di- 
vision qui ne dépend pas de la fantaisie de l’écri- 
vain , mais qui tient à la nature de l’esprit hu- 
main. Tout part de l’ame et y revient. On doit 
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puiser en elle les principes de l’ordre à établir 
dans l’ouvrage composé pour elle. L ame a été 
trop bien ordonnée et divisée par le créateur pour 
ne pas servir de modèle à toutes les œuvres de 
l’intelligence. Le meilleur ouvrage est celui qui 
offre la plus fidèle imitation de cette économie 
divine placée entre nos facultés et nos passions , 
dans le fond de notre être. 

Pénétré de la vérité de ces considérations , 
j’envisage successivement les .mœurs de la 

• JL ^ 

France dans leurs rapports avec la puissance, 
V amour, la vérité , la vertu, X immortalité et 
X activité. Cette classification m’amène à parta- 
ger en six parties distinctes l’examen de notre 
état social; à chacune de ces parties correspond 
naturellement un ordre particulier d’observations 
et d’idées, ce qui me permet de faire une revue 
exacte'et logique de tous les besoins moraux et 
politiques du pays. 

Y CHAPITRE II. 

de l’ambition prématcree. 

: • . * t . ' • 

L’amour du pouvoir est, de nos jours, le prin- 
cipe secret de tous les évènements , le mobile 
de la vie universelle. Toute subordination s’éva- 
nouit : on ne reçoit plus d’ordres , on les subit ; 

3 
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on cède à la contrainte , mais la volonté n’obéit 
pas. Dès l’àge de quatorze ans , l’enfant se croit 
appelé à une grande mission ; tout ce qui gène 
le développement de ce qu’il appelle sa destinée 
l’irrite comme une injustice; et la révolte bouil- 
lonne dans son sein. C’est un singulier specta- 
cle que celui de ces hommes vieux avant le 
temps, qui n’ont que des passions sérieuses , qui 
brûlent pour des théories politiques avec toute la 
jeunesse de l’imagination , et oublient les distrac- 
tions de leur âge, comme si le progrès des lumières 
et les vicissitudes des affaires avaient interverti 
l’ordre des saisons de la vie. L’ambition s’est em- 
parée des droits de l'amour , et l’intelligence est 
développée de si bonne heure, que les passions, 
faute de rencontrer des sens pour les recevoir , 
ont communiqué leur flamme à la raison. 

Si chacun veut commander et si personne ne 
se résigne à obéir , le fond de la société est donc 
l’état de guerre. Mais il n’est aucune classe de la 
société qui puisse dominer. aujourd’hui sur les 
autres ; elles se contiennent et se servent à elles- 
mêmes de barrières. Cette résistance mutuelle 
supplée, en France, à la majesté impuissante de 
la loi qui ne sait plus gagner nos respects. Le 
pouvoir est partout et n’est nulle part ; on voit 
dans tous les yeux la crainte de la tyrannie : ce 
qui la rend impossible. 
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Cependant il s'opère en ce moment une réac- * 
tion curieuse. La bourgeoisie arrivée au pouvoir 
reconnaît la difficulté de s’v maintenir avec les 
maximes qui l’y ont conduite. Aussi on n’entend 
parler, depuis quelque temps, que de la nécessité 
A'étre fort. On ramasse à l’envi les débris des 
barrières , et bien des gens perdent baleine à les 
l'émettre debout. C’est le propre du caractère 
. français de justifier le mot de Luther : L'esprit 
humain ressemble à un cavalier ivre qui , après 
avoir été relevé d’un côté , retombe de l’autre. 
Nous frappons alternativement comme le battant 
d'une cloche ; notre arc est toujours tendu trop 
fm t , et la (lèche siffle et s’égare par delà no- 
tre but. Ce ne serait pas merveille qu'après avoir 
tant cherché la liberté, on l’abandonnât par peur 
. de la licence. Relevons le principe d'autorité, 
soit; mais cherchons le centre de gravité qui 
procure l’équilibre au cavalier. 

CHAPITRE III. 

» 

%* 

DR LA RÉVOLUTION DE JUILLET. 

Il fut un jour que le peuple apprit le mj%- 
tère de sa formidable puissance. Une monarchie 
de huit siècles tomba sous le doigt de sa co- 
lère, comme la feuille qui tremble à l’extrémité 
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du rameau., L’enfant passe devant l’arbre qui a 
reverdi ail printemps, et un léger coup lui suffit 
pour faire descendre eq pluie sur le sol la verte 
parure de la branche. Ainsi l’ancienne royauté est 
tombée et n'a pas même laissé de débris après elle. 
Le vent s’est levé et a emporté au loin jusqu’aux 
traces de sa ruine. Le peuple , étonné d’avoir 
abattu un trône qu'il avait touché en ne faisant 
qu’un petit signe avec la main , s’est dit en lui-, 
même : « Je suis bien fort , et les chênes seront 
déracinés par un souffle de mes lèvres. Nul ne 
pourra me résister à l’avenir ; je n’aurai d’autres 
rois que ceux que je me ferai à moi-même. C’est 
moi qui leur ordonnerai de prendre le sceptre ; 


ils courberont leur tète; et, au moment que je 
leur décorerai le front avec le diadème , c’est à 
moi qu’ils prêteront serment de justice et de fidé- . 
lité ; et inalheur à qui osera chercher le principe 
et la force des lois ailleurs que dans les désirs de 
ma volonté. » 


Aind a pensé le peuple; et ce qu’il a pensé, il 
l’a fait. Puis chaque parti est venu et s’est écrié : 
C’est moi qui suis le peuple. Les ïaetions n’ont 
paru si remuantes et si vivaces que parce qu’elles 
st*sont portées pour dépositaires de la toute-puis- 
sance nationale. Chacune d’elles, enflammée par 
une illusion téméraire qui fanatisait son courage, 
a déclaré qu’elle était la pensée et le bras du peu- 
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pie-roi. Mais heureusement le système constitu- 
tionnel a prêté une voix à la véritable opinion 
publique et rendu cette voix assez éclatante pour 
couvrir et dominer les clameurs arrogantes des 
factions. Z 

La révolution de juillet, achevée avec une ra- 
pidité qui tenait de la foudre, a mis tout à coup 
la nation en possession de plus de droits qu’elle 
n’en réclamait du gouvernement déchu. Or, voici 
l’elTet de cette soudaineté extraordinaire avec la- 
quelle s’est ouverte, au milieu d’un grand bruit,, 
la porte du temple : notre éducation politique ne 
s’est pas trouvée en rapport avec les droits qui 
nous étaient conférés. Autre chose est d’avoir la 
notion d’un droit et le désir d’une liberté, autre 
chose de mesurer toute la valeur de l’un et d’être 
apte à jouir entièrement de l’autre. 

Ceci nous explique le trouble et l’inquiétude 
de certains peuples qui s’agitent , noyés dans une 
liberté trop profonde pour leurs forces. Ayant 
atteint ce qu’ils nommaient le bonheur, ils se 
troublent , attristés de n’avoir fias le sentiment 
de leur félicité. C’est qu’il en est des nations 
comme des individus. La jouissance consiste dans 
un rapport entre l’objet qui la procure et le sujet 
qui la perçoit. 

Vous voyez Un homme , quoique ignorant et 
malade, n’en être pas moins convaincu que l’a- 
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bondance des dons de la fortune lui apporterait 
le bonheur , et cependant quels plaisirs son esprit 
et ses organes retireront-ils de cet or qui ne se- 
rait sans doute pour lui que le moyen de satis- 
faire les goûts de l’esprit et les appétits des sens? 
De même, quelle satisfaction peut goûter, dans 
sa liberté , si illimitée qu’elle soit , une nation dé- 
pourvue de lumières, et privée de cet ordre inté- 
rieur qui fait la santé politique ? 

Le malaise de notre situation actuelle vient* 
donc, en grande partie, de ce que nos droits sur- 
montent nos lumières; et ce qui nous porte le 
plus à demander que ces droits augmentent est 
peut-être le mécontentement secret de ne pas sa- 
voir' en jouir. Nous pensons que le défaut est 
dans les institutions , et il est dans les mœurs. 

Aussi tout le zèle du gouvernement doit s’ap- 
pliquer à mettre l’esprit public et les vertus natio- 
nales dans un heureux équilibre avec le poids des 
libertés constitutionnelles. C’est sous ce point de 
vue que nous- insisterons surtout pour l’extension 
à donner à l’enseignement primaire , pour l’élar- 
gissement des bases des institutions municipales 
et départementales et pour l’adoption du jury 
appliqué aux matières civiles. 

On ne peut se dissimuler que l'ignorance est 
lu mère des prétentions; moins nous saurons jouir 
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du bonheur présent, plus nous nous remuerons 
pour obtenir un bien chimérique. 

Mais si nos lumières augmentent , si l’esprit 
de sagesse se mêle au gçût de liberté ; si nous 
sommes égauj^ à fios droits actuels , et savons 
rencontrer nos destinées , nous aurons devant 
nous une longue période de paix et de grandeur, 
que ne troubleront ni les vaines inquiétudes, ni 
les vœux prématurés. 

< CHAPITRE IV. 

DE LA MONARCHIE DE l83o. 

r I 

t * 

Haut clergé , bas clergé, noblesse de l’ancien 
régime, noblesse de l’empire , grande propriété, 
moyenne propriété, armée, magistrature, bar- 
reau , gens de lettres , savants , artistes , grand 
négoce, petit commerce , fonctionnaires publics, 
artisans, ouvriers, pauvres des villes et des cam- 
pagnes : voilà l’ordre social tout entier. 

Maintenant envisageons chacune de ces classes 
dans ses rapports avec L’ordre politique fondé par 
la révolution de juillet. 

Le haut et le bas clergé ont encore des regrets 
mal déguisés et des préventions ombrageuses. 

La noblesse de l’ancien régime s’isole , déteste 
et méprise. 
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La noblesse de l’empire a épousé la fortune du 
duc d’Orléans fait roi. . 

La grande propriété se partage ainsi : la pro^. 
priété immeuble est chagrine ou neutre ; la pro- 
priété industrielle est alliée et'dévçuée. 

La moyenne propriété est toute de cœur et 
d’ame au roi qu’elle s’est'donné. 

L’armée entière combattra , si la bourgeoisie 
armée lui en donne l’exemple , pour la conser- 
vation de la royauté. 

La magistrature a tenu ferme dans la pratique 
de ses augustes devoirs. 

Les avocats et les gens de lettres, représentants 
de la publicité , forment encore la classe la plus 
hostile et la plus dangereuse : elle se renouvelle 
sans cesse , comme les idées et les intérêts : .les 
avocats et gens de lettres qui ne font pas de l’op- 
position se taisent; un bien petit nombre hasarde 


sa popularité au service du pouvoir. 

Les savants et les artistes tiennent toujours 
pour l’autorité présente, quelle que soit son ori- 
gine, pourvu <ÿi’elle fasse régner dans l’État cette 

tranquillité nécessaire à la recherche de la vérité 
1 * - - . . 
et au commerce avec les muses. 

Le grand négoce et le petit commerce sont atr 

tachés au trône de Louis-Philippe par les jiens 

puissants de l’intérêt et dfe la nécessité. 

Les fonctionnaires publics adhèrent à lamo- 
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narchi% de 1830, qui «les a promus à leurs em- 
plois , comme les rameaux à la tige qui les porte. 

Les artisans et les ouvriers n’ont, en général, 
d’autre opinion que celle des propriétaires t>u des 
négociants et marchands qui les emploient. Ce- 
pendant la (piestion des salaires a semé la divi- 
sion entre ceux qui paient et ceux qui travaillent; 
de sorte que les ouvriers suivent l’opinion de 
leurs maîtres ou se font anarchistes. 

Les nécessiteux des villes et des campagnes ne 
demandent qu’un bouleversement ; mais, dans la 
crainte de perdre le pain de la charité , ils n'o- 
seraient tremper que dans une révolution à moi- 
tié faite. _ 

Résumons : le clergé , l’ancienne noblesse , 
c’est à dire une partie de la grande propriété , un 
certain nombre d’avocats et de gens de lettres , 
une partie des ouvriers et des pauvres, verraient 
avec indifférence ou joie la ruine de la dynastie 
nouvelle. : tout le reste de la nation tient pour 
Louis-Philippe. 

Mais souvenons-nous que les membres du 
clergé se décideront en sa faveur dès que le 
temps l'aura couronné ; car la durée est, à leurs 
yeux, le signe de la protection du ciel. Ajou- 
tons que les anciennes familles, trop pleines d’an- 
nées pour être nuisibles, ne légueront «pas leurs 
inimitiés à tous leurs rejetons. 
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Ainsi , la monarchie de 1830 n’a d’annemis 
sérieux que dans les avocats , les gens de lettres 
et les prolétaires ; et comme ceux-ci ne remue- 
ront dangereusement qu’à l’instigation de ceux- 
là , c’est en définitive par des avocats et des 
gens de lettres que le trône serait renversé, s’il 
pouvait l’être. 

On sait comment iis ont attaqué la monarchie 
de 1830; mais le gouvernement a puisé ses forces 
dans la majorité des deux Chambres. 

11 ne reste plus à ses ennemis qu’à se placer 
sur le terrain de la constitution et à attaquer 
les lois par les lois mêmes. Je veux dire qu’ils 
pouvait s’étudier à produire en notre système 
électoral un changement tel , qu’il amène une 
Chambre hostile à la dynastie de juillet. 

La réforme électorale ne saurait être tout à fait 
dangereuse qu’à la condition que le cens de l’élec- 
torat et celui de l’éligibilité fussent abolis à la fois. 
Nous reconnaissons que , dans ce cas , une ma- 
jorité redoutable à la monarchie de 1830 peut 
apparaître et changer la forme du gouverne- 
ment ; mais ceux des députés qui voudraient 
opérer la réforme électorale ne pourraient réus- 
sir qu’en prenant en main les rênes de l’Etat , 
et en faisant entrer dans leurs vues la majorité 
parlementaire. Or le roi sera toujours maître de 
ne pas reposer son choix sur de tels ministres , et 
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s'il les faisait asseoir dans ses conseils , il serait 
impossible à ces nouveaux hommes d’État d’ob- 
tenir l’appui de la moyenne propriété irrévoca- 
blement opposée au suffrage universel. 

Si la modification apportée à la loi électorale 
se bornait à la suppression ou à la réduction du 
cens de l’éligibilité , et que cette mesure fût 
adoptée, par suite d'un vœu clairement exprimé 
par l’immense majorité des électeurs; si l’on sup- 
pose, en outre, que cette majorité demeure atta- 
chée au système monarchique , nous ne voyons 
pas comment cette modification pourrait amener 
le renversement de la royauté , car les électeurs 
attachés à la cause de Louis-Philippe ne feront 
jamais sortir de l’urae des suffrages une Chambre 
qui ait pour mission de le précipiter du trône; 
et si , violant la foi due à son mandat, la Chambre 
élue attentait sur les droits de la couronne , les 
électeurs ne seraient-ils pas tout prêts à protéger 
à main armée la. monarchie contre les envahisse- 
ments téméraires de la république? Il nous semble 
que la royauté n’a rien à redouter pour son 
existence aussi long-temps que la bourgeoisie , 
qui a appelé le duc d'Orléans au trône, sera dis- 
jx)sée à l’v maintenir. 

La grande poli tique de notre gouvernement 
va donc au ménagement infini de cette moyenne 
propriété , fondatrice et gardienne des destinées 
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royales. L’habileté de la couronne doit tendre à 
la mettre dans un état si heureux, qu’elle ait 
tout à perdre au changement. 

Cette politique a été celle de Louis - Philippe. 
11 a appelé la bourgeoisie aux charges de l’État; 
elle est partout ; elle est tout : il la traite comme 
l’aristocratie de son royaume, lui donne des fêtes 
dans son palais, la rassasie d’autorités et d’hon- 
neurs, et comme ces distinctions reviennent à la 
grande majorité, et qu’un changement dans la 
forme du gouvernement ne servirait à l’élévation 
que d’un très petit nombre, tout nous persuade 
que la bourgeoisie restera fidèle au monarque qui 
vit par elle et qui lui tend la main , en signe de 
sa confiance en son dévouement. 

Il est cependant trois graves périls qui mena- 
cent la monarchie de 1830. Le premier .se révé- 
lerait si la corruption des moeurs faisait de. tels 
progrès que la multitude n’eùt plus aucun frein, 
et que la France entière étant vide de l'idée 
d’un Dieu , le peuple éprouvât un besoin d’agita- 
tion et de révolte que rien ne pût retenir ni 
soumettre. Alors toute autorité morale cesserait ; 
les lois deviendraient impuissantes, et la monar- 
chie de juillet serait emportée au fort d’une hor- 
rible tempête. 

Le second péril viendrait d’une guerre injuste 
et malheureuse. Le manteau de la gloire laissc- 
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rail, en se déchirant, des ouvertures par où le 
gouvernement serait exposé aux coups des partis. 
Ses revers sur les champs de bataille causeraient 
une émotion populaire dont profiteraient ses en- 
nemis. La France humiliée serait peut-être in- 
nrate. 

Ainsi la royauté de juillet se défendra elle- 
même des deux mains, en rallumant avec l’une 
les saintes étincelles de la religion, et en ne pre- 
nant l’épée avec l’autre que pour une guerre 
conseillée par la bonne fortune et conforme aux 
soins et à l’honneur de la France. 

Un troisième danger naîtrait de l’inaction pu- 
blique. La monarchie de 1830 est placée dans 
cette étrange situation que la paix peut lui être 
aussi fatale que la guerre. Il faut trouver un 
moyen d’exercer l’ardeur généreuse de la nation, 
sans rien céder ni au hasard ni à l’injustice. La 
politique intérieure excite trop vivement l’in- 
quiétude générale. Les distractions sont deve- 
nues tout à fait nécessaires ; on doit les chercher 
à tout prix , si ce n’est aux dépens du devoir. La 
passion de grandeur, qui fait le fond du caractère 
national, veut être satisfaite. L'obscurité, l’oubli, 
la vie monotone sont en horrapr aux Français. 
Oisifs , ils se dépravent ; une longue paix , sans 
gloire ni exercice, les ferait ressembler aux lions 
qui rongent , en écumant , les barreaux de leur 


46 DE LA DÉMOCR ATIE NOUVELLE. 

cage. Le besoin de nouveauté corrompt les âmes; 
la soif du danger égare les courages; les sociétés 
secrètes acquièrent un fatal empire sur les ima- 
ginations ; les eaux qui se seraient épurées, en 
coulant, deviennent un bourbier dont la vase 
donne la vie à des monstres. 

Les affreux attentats sans cesse renouvelés con- ' 
tre la personne royale attestent la vérité de ces 
réflexions. Le Français qui s’enngie devient cri- 
minel. Je ne connais donc d’autre remède à ces 
élans d’une furie homicide que la distraction et 
le mouvement \ 

CHAPITRE Y. 

DE LA NOBLESSE. 

• 

Un décret législatif ne peut effacer la splendeur 
des noms qui brillent dans la nuit du passé. Lors- 
que la loi a dit : « Sera noble qui voudra , » elle 
a dit à ceux qui ne l’étaient pas : « Vous ne le 
serez jamais, » et, à ceux qui l’étaient : « Vous 
le serez toujours. » Aussi les vieux noms de la 

' C’est sous ce point de vue qu’on pourrait être par- 
tisan d’une intervffition en Espagne , et surtout d’une 
exploitation grandiose de nos possessions d’Afrique. Ces 
idées seront mieux développées dans l’un des livres du 
présent ouvrage , intitulé : Dr. t qiœurs dans leurs rap- 
ports arec F activité. 
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monarchie n’ont jamais eu plus de majesté qu’ au- 
jourd’hui. L’intrigue, l’audace, le génic*peuvent 
tout conquérir , excepte des ancêtres. Soyez pre- 
mier ministre, gouvernez l’État, tonnez du haut 
de la tribune; mais vous ne pouvez faire couler 
dans vos veines le sang des Crillon , des Noailles, 
des Montesquiou, des Byron, des Montmorehcy. 

Les armoiries couvertes de la poussière des siè- , 

clés sont situées hors de la portée de toutes les 
ambitions humaines. 

Nos respects suivent encore, malgré nous, les 
rejetons de grandes familles , qui sont comme % 
les débris des colonnes brisées de l’ancienne mo- 
narchie. La noblesse est l’image d’un monde qui 
fut le commencement du nôtre ; elle est majes- 
tueuse et inutile comme ces rochers stériles qui 
plongent leurs fondements dans le sein de la 
terre, et ne servent qu’à rappeler la vieillesse 
•du monde. Le chêne cassé par les années, au 
bord du torrent qui ne rajeunit plus son tronc 
desséché , donne un air de grandeur à la solitude 
même, où il mourra. 

Ainsi , au milieu de ces fortunes qui s’élèvent, 
se détruisent, se fuient ou se combattent; en 
ces temps de précipitation et de changement, où . 
la gloire n’est qu’une ligure qui passe , où la ré- 
putation et l'autorité n’ont qu’un jour, où la 
destinée compose sans cesse une histoire dont 
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chaque page est déchirée , ou s’envole à mesure 
qu’elle est écrite , il y a un je ne sais quoi qui est 
digne de s’attirer notre curiosité- respectueuse, 
dans ce vain fantôme d’une gloire qui n’est plus, 
dans ces ombres d’une société détruite , dans ce 
pouvoir inactif et usé qui garde sur son front un 
semblant de couronne , et n’ayant pas besoin de 
la fortune actuelle pour être grand, n’est redeva- 
ble de sa majesté qu’au temps qui flétrit et ruine 
toutes choses. t 

11 fallait bien qu’il restât une sorte de puis- 
sance dans cette noblesse de l’ancien régime, 
lorsque Napoléon la recherchait, lui faisait des 
avances, et comptait au nombre de ses plus belles 
conquêtes l’apparition, dans sa cour, de plusieurs 
membres de ces anciennes familles. Il avait peur 
que sa couronne ne parut trop fraîchement sortie 
des mains de l’ouvrier. C’était son impérieux dé- 
sir de voir les siècles eux-mêmes mêlés à son’ 
cortège, et en faisant courber cette aristocratie 
fière et silencieuse d'un autre âge , il s’imaginait 
triompher du passé. Rien ne tourmentait le vain- 
queur de l’Europe comme les bouderies du fau- 
bourg Saint-Germain. L1 croyait toujours entendre 
. le ricanement moqueur de cette noblesse, de ce 
fantôme de la cour des rote qui avaient occupé le 
même trône. C’était un spectre qui troublait sa 
tranquillité, le suivait au fort des batailles, et 
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impalpable comme la mort, défiait les coups de 
sa formidable épée. 

# Louis-Philippe est dans la même situation vis 
à vis de cette noblesse qui boude , conspire, et 
forme une cour sans roi. Mais chercher à la 
ramener serait d’une courte politique , pafce 
que l’effort serait inutile. Elle n’ensevelira ses 
colères et ses dédains que dans le tombeau de 
toute la branche détrônée. 

Il faut attendre : les noms de ces antiques fa- 
milles descendront à de plus jeunes rejetons, qui 
voudront servir leur pays. Alors les ressenti- 
ments de ceux-ci se briseront contre la constitu- 
tion de l’État, à laquelle ils se soumettront dans 
la vue de leur gloire , de leur fortune , de leurs 
passions même. 

La vieille aystocratie règne encore par cette 
grâce convenue dans les manières, qui fait la po- 
litesse, et que la génération présente ne connaît 
pas. Si quelque chose la console de tous ses mal- 
heurs, c’est de railler les façons roturières du 
tiers-état : et, à vrai dire, ces restes de bel air 
dans les mœurs et dans le langage lui conser- 
vent, vis à vis de nos salons nouveaux, une atti- 
tude de grandeur et de prééminence. Du reste, 
je ne vois plus que le sentiment religieux qui , en 
renaissant parmi nous, puisse rendre-, au reste 

i. 4 
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de la nation ce goût de la grâce et ce charme de 
bienveillance, qui se sont évanouis au milieu de 
nos tempêtes civiles , et sous le poids up peu rud% 
de la gloire de nos armes. 

CHAPITRE VI. 

PE L ABOLITION DES PRIVILEGES. 

On conçoit que la noblesse soit abolie chez 
toute nation où ceux qui n’ont jamais participé à 
ses avantages sont appelés à décider de son 
sort* 

Plus l’égalité entre les citoyens fait de progrès, 
plus les classes moyennes cherchent à ne laisser 
subsister d’autres avantages que ceux auxquels 
tout le monde peut atteindre. 

Cette disposition nous amène à\etrancher, au- 
tant que possible, le nombre des distinctions dont 
la royauté dispose, parce que celle-ci pouvant 
les accorder par caprice, il ne dépendrait pas de 
chacun de les obtenir , même en les méritant. 

La noblesse est déjà supprimée de fait. Les 
ordres de chevalerie ne tarderont pas sans doute 
à éprouver le même sort. 

Bientôt il n’y aura plus que le mérite et la ri- 
chesse qui puissent amener des différences entre 
les hommes. 
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Encore, la richesse, dès qu’elle vient par héri- 
tage, a-t-elle été accusée d’être un privilège. On 
a été jusqu’à soutenir que l’héritier stupide et vi- 
cieux d’une grande fortune n’avait aucun droit 
par lui-même à l’avantage que cette succession lui 
a conféré. Je suis loin de croire au triomphe de 
certaines opinions de la secte de Saint-Simon; 
mais , en observant l'esprit d’égalité qui nous 
travaille, je ne répondrais pas qu’un jour il ne fût 
interditau père de tester, en faveur de ses enfants, 
au delà d'une certaine limite fixée par la loi. 

• 

CHAPITRE VII. 

DE l’iNELUENCE QUE DONNE LA RICHESSE. 


Dans un pays où qui n’a rien n’arrive à rien, 
quelque chose est beaucoup , et beaucoup est 
tout. Votre génie illumine votre pays et le 
monde, votre éloquence fait des prodiges; vous 
avez une main de fer comme Richelieu , un œil 
d’aigle comme Pitt ; mais il n’y a pas un coin de 
poussière dans ce vaste territoire, qui porte vo- 
tre nom , c’est un malheur , j’en pleure ; mais 
le grand conseil de la nation vous est à jamais 
fermé : vous n’avez pas l’esprit que donne un 
arpent de terrain au soleil. La propriété peut 
beaucoup sans les talents que vous avez; et ceux- 
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ci ne peuvent rien sans elle. Concluez avec moi 
que là où la richesse mène au gouvernement , 
c’est elle-même qui règne. 

Elle fait d’autant mieux la souveraine en 
France, qu’il n’y a plus d’aristocratie. Sur deux 
sièges , elle eh avait un : maintenant la place 
entière est à sa discrétion. Puis, avec la division 
infinie des propriétés , eile devient de plus en 
plus rare, ce qui ajoute à son «autorité une éten- 
due singulière. La durée des charges publiques 
est incertaine comme celle de l’ombre quand les 
nuages passent : la faveur, du prince ressemble 
au soleil qui n’est jamais deux moments de suite 
au même point de l’horizon ; les partis se com- 
battent , les réputations sont renversées les unes 
par les autres; mais la supériorité qui suit une 
grande fortune offre une sorte de stabilité que le 
contraste rend plus éclatante. 

Le commerce n’a d’autre véhicule que l’amour 
du gain : plus il sera florissant , plus les richesses 
seront en honneur. Elles représenteront de grands 
travaux , des entreprises heureuses , de longs 
succès dans la carrière qui occupe l’ardeur de la 
nation; elles seront le prix de l’ordre, de la pré- 
voyance, de l’habileté. On croira presque ho- 
norer en elles la récompense de la vertu. Telle 
est, de conséquence en conséquence, la raison du 
mépris dans lequel les peuples commercants 
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tiennent la pauvreté. Elle signifie, chez eux, pa- 
resse, légèreté, mauvaise conduite. Ils ne sau- 
raient beaucoup compatir à une situation qui leur 
semble une punition de quelques vices. Je crains 
fort qu’on ne voie se développer en France ces 
deux sentiments, en proportion des accroisse- 
ments prospères du commerce et de l’industrie . 

D’ailleurs, le matérialisme s’étend sur la so- 
ciété , et les croyances religieuses se sont retirées ; 
c’est pourquoi l’estime que nous portons à la ri- 
chesse jette plus de racines dans nos cœurs. Tout 
homme qui renie l’iidmortalité de ce qui pense en 
nous fait un hymne à la fortune. Quand on s’at- 
tache à la poussière de ce monde , on demande à 
marcher sur un sable doré : moins on a de foi 
dans l’autre vie, plus on estime, dans celle-ci, les 
moyens de l’embellir. 

CHAPITRE VIII. 

DE L EMPIRE DU TALENT. 

Nous sommes d’humeur légère ; les volontés 
persévérantes nous enchaîneront à leurs conseils : 
notre raison est inappliquée ; les esprits qui mé- 
ditent nous pousseront selon leurs calculs : enfin 
nous nous passionnons; les écrivains ou les ora- 
teurs véhéments disposeront de nous avec les 
idées qui touchent l’imagination 
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On a souvent admiré qu’une nation si mobile 
et si amoureuse du plaisir fût capable de désin- 
téressement ; qu’elle passât du jeu à l’héroïsme, 
semblable tour à tour à une troupe d'enfants et 
à un conseil de philosophes. 

Mais le Français - n’est rien que sentiment et 
qu’imagination. Tenant également des nations 
abandonnées à la seule volupté , et de celles qui 
ont reçu un tempérament trop froid pour être 
autre chose que raisonnables, il participe aux 
molles frivolités des unes et au mâle courage des 
autres. , ‘ • , , 

En effet , le sentiment est le lien entre les deux 
natures de l’homme; il diffère à la fois et de la 
sensation, parce qu’il est un mouvement de l’ame, 
et de la raison, parce qu’il ne se connaît pas lui- 
même. 

Le Français reçoit par une idée la même com- 
motion que nous donne le verre échauffé par le 
frottement. Il s’émeut aux accents de l’éloquence, 
aux inspirations du talent , comme les Italiens 
aux sons de la mélodie : tout lui est musique. 

Aussi, lorsqu’on nous voit entraînés par une 
même idée , une faible partie d’entre nous doit 
peut-être son émotion à la parole d’un homme de 
génie qui a émis une opinion généreuse , et le 
gros de la nation s’est enflammé au seul effet de 
l’exemple. 
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Chez une nation qui juge par sentiment et agit 
par imitation, on comprend la mobilité des opi- 
nions , l’inconstancé de la faveur et la fuite de 
toutes les gloires. 

On conçoit aussi que, dans un tel pays , tout 
excès est probable , en bien et en mal ; mais que 
le peuple , pris en masse , y sera presque inno- 
cent de ses fautes. 

Là où la stabilité des lois, la vieillesse des ha- 
bitudes , le long respect des peuples pour les 
mêmes objets, rendent vain tout essai de muta- 
tion, le talent appliqué aux affaires serait inutile; 
et on peut tenir pour assuré que le génie politique m 
n’existe pas dans un pays où il n’a rien à faire. 
Mais quand les usages et les moeurs s’altèrent , 
que les institutions se déconcertent , et que la 
société s’affaisse sur ses fondements , les esprits 
audacieux ont beau jeu ; le creux du vieil édifice 
gémit sous les coups qu’on lui porte ; et plus il 
penche vers sa ruine , plus les occasions nom- 
breuses d’amasser fortune et. renommée mettent 
en exercice et en lumière les efforts du talent. 

Il en est de môme lorsqu’un autre gouverne- 
ment s’établit sur les restes de l’ancien. Tout est 
d’hier ; tout cherche à se fonder ; un espace illi- 
mité s’ouvre tant aux pensées qu'aux actions ; les 
lois se font de jour en jour, et le talent, ne trou- 
vant plus rien devant lui qui soit debout, se joue 
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en ce vide immense. Soit qu’il défende ou qu’il 
attaque encore les institutions nouvelles, il porte 
en ses mains les destinées des peuples ; tous les 
regards sont pour lui ; et les grandes luttes qu’il 
se livre à lui-même , décideront de l’avenir du 
monde. * 

C’est le talent qui a renversé de nos jours une 
monarchie qui se croyait enracinée dans les 
siècles ; il représente l’autorité d’où relèvent 
toutes les autres. Moteur d’un changement qui 
a renouvelé les choses dans le royaume , il lui 
appartenait de s’emparer de toutes les premières 
charges de l’État , sous un roi qu’il a mené à un 
trône vide. 

CHAPITRE IX. 

DU CLASSEMENT SELON LA VOCATION ET LA CAPACITÉ. 


Lesparents négligent de consulter les vocations 
de leurs enfants et les poussent , d’abord , vers 
telle carrière plutôt que vers telle autre, non 
parce qu’ils les jugent plus aptes à y réussir, 
mais parce qu elle se présente la première ; ou 
qu’elle conduit aux' honneurs , ou qu'on y ra- 
masse de la fortune, ou enlin parce qu’ils l’ont 
eux-mèmes parcourue. Cependant cette légèreté 
inconsidérée dans les familles n’est pas toute de 
leur fait. Nous sommes séparés bientôt de nos fils. 
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Après dix ans passés derrière les grilles d’un col- • 
lége, l’enfant retourne près de son père qui em- 
brasse presqu’en lui un étranger, ignore tout de 
son esprit, et ne lit plus dans son cœur. Si encore 
les instituteurs obligés de nos fds avaient la vo- 
lonté et le pouvoir de nous éclairer touchant le 
choix d’une destinée pour l’élève que leurs soins 
ont nourri ! Mais que leur demanderons -nous? 

Leur disciple a franchi le seuil du collège ; tout 
est dit : ils ne le connaissent plus. Ab ! lâchons 
le mot tout entier : ils ne l’ont jamais connu. 

Peut-il en être autrement ? C'est le gouverne- 
ment qui tient école. Ses délégués ne sauraient 
se croire dépositaires de la même responsabilité 
que les chefs d'une maison d'éducation indépen- 
dante, et ne prennent en souci que leurs rapports 
avec le ministre qui les nomme. 

Arrive l’âge où leurs disciples leur échappent; 
et les jeunes hommes entrent dans le monde, ou- 
bliés de leurs maîtres , ignorés de leurs parents 
et d’eux-mêmes. 

il est des pays où, comme en France , on a peu 
d'égard aux vocations, mais où du moins on re- 
médie â ces abus par le long apprentissage. Ce 
sont principalement ceux où l’exercice de la plu- 
part des professions est héréditaire. Quand cha- 
que père prépare son fils à Je remplacer, il existe 
pour toute chose une merveilleuse éducation. 
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« • L’enfant ouvre à peine les yeux , il voit l’image 

du travail qui l’occupera un jour ; et la nature , 
vaincue par l imitation, ne sait plus où se re- 
trouver. Cette loi nuit aux progrès de l’indus- 
trie , à l’esprit, de découverte dans les arts, mais 
communique une étonnante durée aux institu- 
tions d’un empire. Je ne serais pas éloigné d’y 
voir le principe de cette immobilité de l’an- 
cienne. Egypte que tant de siècles n’avaient pu 
changer. 

En Angleterre, où la force de l’aristocratie a 
su immobiliser les citoyens en leurs classes res- 
pectives , on dévoue encore toute sa vie à une 
seule profession. Là, on ne possède, il est vrai, 
qu’un genre de connaissances ou de mérite; 
mais on y est consommé. 

En France, on écoute peu la vocation , et on y 
néglige encore plus l’apprentissage. Aujourd’hui, 
il n'est pas de métier qu’on ne puisse exercer 
sans l’avoir appris : le marchand n’a besoin que 
d'une enseigne, et la loi ne lui inflige , s’il quitte 
son état, d’autre punition que de se ruiner, faute 
de chalands. A l’institution tombée des corpo- 
rations et des maîtrises , n’aurait-on pas dù 
substituer d’autres garanties 1 ? 

* On pourrait soumettre tout ouvrier sortant d’appren- 
tissage à un examen , dont le résultat serait consigné sur 
son livret. 
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L’étude des professions libérales n’est pas 
moins défaillante. Le Français se fie sur sa mer- 
veilleuse facilité à apprendre l’indispensable , sur 
son habileté à mettre en œuvre le peu qu’il sait 
*t à cacher ce qu'il ignore. Ce qui l’empêche 
surtout d’aller au fond d’une science ou d’un 
art , c’est ce besoin d’ètre toujours prêt à se ré- 
pandre, et pour cela, de faire , de côté et d’au- 
tre, une provision de connaissances diverses, 
afin de n ôtre mis en dehors d’aucun entretien, 
et d’avoir un simulacre d’opinion, sur chaque 
matière. Puis il a vu, au cours de nos vicissitudes 
politiques, tant de changements inouis dans les 
destinées, que ce n’est pas merveille qu’il vive 
beaucoup plus dans la fortune qu il rêve que 
dans l’état qu’il exerce. 

Ceci explique la décadence trop justement 
déplorée de la capacité et de l'expérience admi- 
nistratives. Ajoutez aux causes énumérées l’ in- 
quiétude secrète que le mouvement perpétuel 
dans les emplois inspire aux fonctionnaires; sou- 
venez-vous aussi de cette étroite modicité d’émo- 
luments qui retranche un des puissants •aiguil- 
lons au zèle public, et vous saurez tous les motifs 
du déclin de l’administration française. 

Nous avons signalé deux abus : le classement 
défectueux des professions, dans leur rapport avec 
les vocations, et l’imperfection des études spéciales. 


60 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

Pour guérir le premier de ces maux, je ne 
connais que la liberté de l’enseignement , qui éta- 
blira une concurrence utile entre les différents 
colleges, fera éprouver à des maîtres indépen- 
dants le désir intéressé de justifier la confianeê 
des familles , créera de vrais liens entre le pré- 
cepteur et le disciple et rendra aux pères cette lu- 
mière tant obscurcie qui touche la vocation de 
leurs enfants. 

Contre la négligence introduite dans l’étude 
des professions, le vrai remède est l’établisse- 
ment de l’examen et du concours : pour ce qui 
regarde les métiers mécaniques, la preuve du 
long apprentissage suffira ; mais l’examen sans 
le concours, ou le concours qui suppose d’ail- 
leurs l’examen, voilà ce qu’il est urgent de poser 
comme condition à l’exercice, tant des profes- 
sions civiles qui regardent les affaires privées, 
que des fonctions salariées d’où dépendent les 
intérêts de l’État. 

On objectera que ce mode, appliqué à la distri- 
bution des emplois publics ,. limiterait la pré- 
rogative de la couronne. Le pouvoir exécutif 
n aurait plus, il est vrai, le choix direct des 
fonctionnaires, mais sa prérogative s’exercerait 
encore par la récusation des candidats -qu’il ne 
voudrait pas admettre au concours. 

Du reste, s’il se dessaisissait ainsi de la nomi- 
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nation anx emplois , il n’aurait- pour agents que 
des hommes élus par deux arbitres équitables : 
la nature et le travail ; et la force que commu- 
niquerait à son administration le mérite appelé 
de toutes parts le dédommagerait amplement de 
ce qui aurait été ravi à la liberté de ses préfé- 
rences. 

Deux résultats importants seraient obtenus : 
l’ignorance ne trouverait plus d’accès à se frayer 
en aucun lieu , et les capacités monteraient sans 
effort à leur niveau naturel : car il ne suffit pas 
que les *professions soient étudiées, il faut en- 
core qu’à travail égal l’aptitude naturelle se 
fasse jour. 

Quand un gouvernement a mis les choses 
dans un tel état que ces deux conditions soient 
toujours remplies, il lui est permis de s’estimer 
et de se croire durable. En traçant ces mots, 
nous avons fait l’éloge d’un assez médiocre 
royaume qui doit sa grandeur à la sagesse pro- 
fonde de son économie intérieure : nous vou- 
lons parler de la Prusse. 

Il a fallu que Napoléon se détruisit par bien 
des fautes pour que dix ans marquassent la 
durée d'un empire où le prodigieux discerne- 
ment du chef divisait si habilement le travail, et 
tirait, tant de trésors de toutes nos dispositions 
premières. 
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Aujourd’hui, la forme de notre gouvernement 
fait monter nécessairement , au plus haut de la 
roue, les noms qui ont brillé le plus dans le 
parlement. Ainsi, dans cette sphère élevée, la 
question est résolue. 

Mais il reste , comme nous l’avons dit , à éta- 

» ^ 

hlir pour chaque degré de l’échelle sociale une 
initiation qui mette en lumière le travail et le 
mérite. 

CHAPITRE X. 

. • 

Dü JOURNALISME. 

L’esprit humain vole en idée d’un bout.de l’u- 
nivers à l’autre; il remplit le passé par le souve- 
nir , et l’avenir par l’espérance. L’industrie tend 
à conférer le même privilège à notre corps lui- 
même, à le faire passer si rapidement 3’un lieu 
à un autre , que notre personne soit comme pré- 
sente partout à la fois. Qu’est-ce donc que la civi- 
lisation, si ce n’est un effort pour que la matière 
s’oublie, et que nos communications soient vîtes 
et successives comme les pensées humaines? 

C’est pourquoi la presse, qui fait voyager nos 
idées et nos sentiments, avec une si prodigieuse 
* célérité, qüi met en contact toutes nos intelli- 
gences) est la sublime conquête des temps mo- 
dernes. 
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Quand le gouvernement est le prix d’une lutte 
entre les mérites, chacun des concurrents veut se 
signaler dans l’arène au bout de laquelle l’opir 
nion est assise. On monte sur des théâtres pour 
y enfler sa voix ; chaque parti cherche un dra- 
peau qui puisse le conduire à la victoire. Le gou- 
vernement constitutionnel établit donc le règne 
du journalisme. C’est le forum des monarchies 
tempérées. En effet , sous cette forme de gouver- 
nement , le bas peuple est exclu de toute parti- 
cipation à la souveraineté , et il ne reste , pour 
exercer les droits politiques , que des classes ca- 
pables de délibérer par écrit. 

Le journalisme est la consolation de ceux qui 
ne sont ni riches ni puissants , la pâture quoti- 
dienne du dépit , de l’envie , de la haine , la fête 
renaissante de tous les amours-propres blessés. 
Qui s’étonnerait de la grandeur de sa puissance? 

Cependant la publicité répand une lumière qui 
force tous les hommes, revêtus de quelque auto- 
rité, à rendre leurs actions dignes d’être connues. 
Quiconque serait tenté de commettre une injus- 
tice se dit comme le chrétien : Je ne suis pas seul. 
Il n’est pas de ténèbres si épaisses , de murs si 
impénétrables , qui dérobent le magistrat à l’œil 
vigilant de la presse. Chacun a pour témoin l’u- 
nivers; et on se trouve forcé d’être tel qu’on vou- 
drait paraître aux yeux -du monde entier. Ainsi 
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tout est contenu dans la règle. Gouvernement , 

* police , administration , mœurs , religion , rien 
ne fuit cette inquisition de chaque jour , de 
chaque heure ; et le journalisme fait asseoir le 
respect de l’opinion plus haut que le tribunal des 
juges, que le trône des rois, et, le dirai-je, que 
l’autel même du Dieu vivant. 

CHAPITRE XI. 

DE LA LIBERTÉ «F. LA PRESSE. 

Frondeurs et mutins , nous goûtons , en insul- 
tant le pouvoir, le double plaisir de rire et de 
nous révolter. Nous avons vu tant de gouverne- 
ments tomber les uns sur les autres , que nous 
avons senti enfin s’en aller nos respects pour 
quelque chose de si instable , nous qui , à titre de 
peuple , ne changions pas. 

En outre , nos esprits si prodigues , nos ouver- 
tures de caractère , nos vifs instincts de sociabi- 
lité se plaisent dans cette rapide et continuelle cir- 
culation d’idées. C’est l’entretien de tous avec 
tous. Les journaux nous transportent suf tous les 
points du globe. La fortune , la gloire et le plai- 
sir nous parlent par cent voix diverses. 

Ajoutons que le Français sVu|imme aisément, 
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et qu’il lui plaît de s’émouvoir , quoi qu’il en 
coûte. Trouver, chaque matin, une opinion toute 
faite, s’approprier une indignation toute rédigée, 
s’emparer d’un sujet de causerie , de dispute, de 
brigue ou de plaisanterie pour les douze heures 
de la journée, c’est une bénédiction à tant de 
gens qui veulent penser assez vite pour ne pas 
perdre le temps de parler, et ne demandent à 
une opinion que le plaisir de la défendre. 

Il nous faut la guerre ; et si nos canons se tai- 
sent, nos idées grondent. Plus la paix de l’Eu- 
rope est profonde , plus nous sentons le besoin 
que la presse soit libre , parce qu’elle nous pro- 
met d’autres combats. Le jour où les champs de 
bataille nous seraient rouverts , nous ferions 
peut-être meilleur marché du droit de parler et 
d’écrire. Le sénat de Rome, pour apaiser les 
clameurs du forum , poussa le peuple à la con- 
quête du monde. 

CHAPITRE XII. 


DES CIRCONSTANCES QUI DONNENT AUX JOURNAUX UNE 
INFLUENCE EXAGÉRÉE. 

Les journaux sont d’autant plus puissants que 
leurs lecteurs réfléchissent moins. Dans un pays 
où il y a plus de liberté que d’instruction , la 
i. 5 
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presse , au lieu de répéter ee que tout le inonde 
pense , a la prétention de faire penser tout le 
inonde. Regardez , lorsqu’une nation arrive au 
régime constitutionnel , si le bas peuple y sait 
lire et écrire ; ceci est l’indice de la proportion 
de l’instruction dans tous lés rangs : vous pouvez 
être sûr que la presse exerce trop d’autorité dans 
un pays où les dernières classes sont tout à fait 
ignorantes. 

Elle ne suscite tant d’obstacles à notre gou- 
vernement que parce que notre éducation na- 
tionale languit encore. En Angleterre, aux États- 
Unis, eu Suisse, dans les Pays-Bas, l’influence 
des journaux n’est pas à craindre : tout le peuple 
y sait lire et écrire, comparer et juger. 

Il en est de même de la Prusse, de la Saxe et 
du Hanovre : il y a tant de lumières et de bon 
sens dans ces pays , que, lorsque la liberté s’y 
établira, le gouvernement n’aura pas besoin de 
retenir la censure ; elle y serait exercée par le 
peuple lui-même. 

CHAPITRE XIII. 

DES REMÈDES A APPORTER AUX ABUS DE LA PRESSE. 


Cependant le mal produit le remède. Si l’igno- 
rance assure la tyrannie de la presse, la presse 
contribue peu à peu à dissiper l’ignorance. On peut 
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mesurer les services que les journaux français ont 
rendus, depuis vingt ans, à l’instruction nationale 
par la diminution graduelle de leur autorité sur 
les esprits. Que l’on compare le crédit dont ils ont 
joui sous les Bourbons avec l’influence qu’ils 
exercent aujourd’hui, et l’on appréciera tou(*ce 
que la presse s’est ôté à elle-même en éclai- 
rant le peuple. Qu’on cesse donc de craindre son 
pouvoir : il est dans sa destinée de ne pouvoir 
dominer sans se détruire. 

Il résulte de ce que nous venons de dire, que 
les gouvernements qu’elle gêne ont un moyen 
assuré de l’aider à se ruiner : c’est de répandre 
l’instruction parmi leurs sujets. 

Un autre moyen plus rapide encore consiste 
à marcher avec la saine opinion du pays. Alors 
les journaux sont forcés de suivre l’administra- 
tion , ou s’ils liattaquent , ils indisposent contre 
eux le bon sens national. Sous Charles X, la na- 
tion, se séparant de son gouvernement et man- 
quant de guide, se tourna vers la presse, qui gou- 
verna réellement la nation durant cinq années. 
Mais, en 1830, l’opinion se choisit un roi, et 
la presse fut détrônée. 

Les journaux républicains et légitimistes , qui 
proposent une souveraineté absente, ne font au- 
tre chose qu’un essai de gouvernement par inté- 
rim. Ils s’eflbrcent. de dégoûter la nation du pou- 
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voir qui la régit, pour régner eux-mêmes sur 
elle, en attendant la vacance du trône. 

Mais la presse n’a plus aujourd’hui entre ses 
mains qu’une seule arme vraiment redoutable, 
celle de l'offense privée. De son rameau trempé 
dans le venin, elle arrose rois, princes, minis- 
tres , législateurs : il pleut du fiel. A ce mal de 
notre époque, il existe deux remèdes : le premier, 
c’est de déchirer le voile des calomniateurs, en 
obligeant, par une loi, tout journaliste à signer ses 
œuvres : le second, de ranimer dans les cœurs 
le courage civil; et cela, en rendant au senti- 
ment religieux son auguste empire. La religion 
est un contre-poids certain à la licence de la 
presse , puisqu’elle donne aux hommes le mépris; 
de quoi? du mépris même *. 

Du reste , la presse française découvrira peut- 
être le secret de garder son empire. Que dis-je ? 
ce secret , il est déjà trouvé. Qu’elle se voue à la 
tâche sublime de réparer le mal qu’elle a fait. 
Elle s’attacherait à écouter les nobles battements 
du cœur de la France et à révéler les généreux 
mystères de la pensée d’un grand peuple ; elle 
concentrerait dans son éblouissant miroir tous les 

? Un excellent moyen de forcer la presse à se respecter 
davantage serait d’exiger que tout gérant d’un journal fût 
éligible. 
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rayons épars de la plus pure lumière ; elle se fe- 
rait la puissance du bien , la conseillère de la 
vertu et de l’honneur, le génie de la reconstruc- 
tion après avoir été celui des ruines ; à ce prix , 
de magnifiques destinées lui seraient encore ré- 
servées. 

Espérons que tel est l’avenir de la presse. S’il 
en était ainsi , il n’y aurait pas de plus haute 
mission sur la terre que cet apostolat de la cons- 
cience et du talent. Il y aurait là de quoi tenter 
le génie lui-même. 

CHAPITRE XIV. 

* 

DE L ESPRIT ACTUEL DE LA LITTERATURE. 

Les lettres sont remuantes et ambitieuses : elles 
ont l’appétit du pouvoir; il faut qu’elles régnent 
sur notre esprit, notre cœur ou nos sens, et sur 
ces trois parties de nous-mêmes à la fois , si elles 
prétendent à nous vaincre tout entiers. Oùvrez- 
leur les vastes espaces de la politique, elles y vo- 
leront à l’aise; elles y planeront au dessus des 
empires; livrez-leur une constitution à changer, 
des lois à faire, des mœurs à corrompre, un gou- 
vernement à affermir, des peuples à soulever, 
elles sont prêtes. Voilà un soin dont elles feront 
leur joie : nous avons déjà parlé de leurs triom- 
phes. 
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Quand elles jouent si grand jeu , elles perdent , 
pour ainsi dire, leur nom. On ne les entrevoit plus 
qu’à peine ; on les honore comme science , ou 
les médite comme philosophie, on les pratique 
comme systèmes de gouvernement. Mais elles 
ne sont vraiment elles-mêmes que lorsqu’elles 
visent à nous distraire par les douceurs de leurs 
inventions , et à s’insinuer dans notre cœur par 
des maximes. 

Les muses, non avares de mensonges, en font 
un de plus quand elles nous parlent avec haine 
ou dédain du gouvernement despotique. Un sou- 
verain qui enchaîne la liberté leur livre tout son 
peuple à désennuyer. Personne ne s’occupe d’af- 
faires; on se rejette sur le plaisir. Les lettres 
rompent les chaînes d’une nation , puisque l’ou- 
bli est une délivrance. Satisfaites de cette douce 
puissance , elles ne songent plus au mal : elles 
plaisent, amusent, consolent; c’est assez; et elles 
demeurent innocentes. Faute de soins plus actifs, 
tous les génies s’excitent à les cultiver, et elles 
s’enrichissent des pertes que déplore la liberté. 

Elles seraient encore bien ingrates, à mon sens, 
à médire des gouvernements où l’autorité est 
concentrée en peu de familles ; elles vivent alors 
dans la faveur des grands : la richesse se pare de 
leur éclat; elles anoblissent jusqu’à la noblesse 
même ; leurs œuvres se changent en or et en di- 
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gnités. Je défends donc aux muses de pousser la 
plus légère offense contre l’aristocratie : ce serait 
meurtrir le sein qui les allaite. Elles n'ont qu'à se 
souvenir des temps où la générosité des patriciens 
d’Italie leur dressait des autels, au fort des tem- 
pêtes civiles. 

Les pays où l’éducation de la femme est soi- 
gneusement cultivée , où, assidue au foyer , elle 
passe la vie , à l'ombre de la vertu , entre des 
amours pures et la prière , leur sont encore des 
terres hospitalières . La jeune épouse leur de- 
mande une expression pour ce qu elle rêve ; elles . 
servent d’image et de voix à l’espérance; leurs 
productions tiennent lieu du monde à la beauté 
solitaire qui a le loisir de les juger, et qui tresse 
des couronnes au génie. 

Mais il est un lieu où elles dépérissent , se fa- 
nent et meurent ou tournent en poison ; c’est 
celui où le peuple gouverne , où il n’y a plus 
ni pauvres ni riches ; où tous les biens , puis- 
sance , fortune , honneurs, réputation , se di- 
visent, comme l’eau du ciel, en des millions de 
gouttes sur un immense espace ; où personne 
n’ose se fier à un sol où fument encore les ré- 
volutions ; où les imaginations ont cédé à la 
grandeur des plus étonnants spectacles que la 
fortune puisse offrir aux hommes ; où la politique 
est partout, dans les lois , les mœurs, les esprits, 
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les ambitions, les plaisirs; où d’ailleurs les fem- 
mes , ornement et consolation de ces jours d’o- 
rage , savent trop bien plaire pour avoir besoin 
ou se donner le temps d’apprendre autre chose , 
et où elles craignent un excès d’instruction comme 
un poids qui ôte aux grâces leur liberté. 

En un tel pays , les lettres sont dans la pire 
condition. Le tourbillon des soins ambitieux leur 
a enlevé la plus belle partie des génies qui les au- 
raient cultivées avec gloire ; l’or manque pour les 
encourager, aussi bien que le loisir pour les goû- 
ter ; les évènements ont été si intéressants , que la 
réalité a dégoûté des fictions de l’art ; les muses 
n’ont plus ni sectateurs, ni protecteurs, ni juges; 
et ce sexe qui veut obtenir le reste d’attention 
qui échappe aux affaires craindrait peut-être de 
se nuire en les mettant à la mode. 

Mais allons au fond des choses : nous avons 
dit que le pouvoir des lettres , considéré à part 
de l’influence politique , ne s’exercait que par le 
plaisir et la morale. Chez nous, désespérant de 
ressaisir du crédit à la faveur de l’amusement, 
elles n’ont plus entrevu qu’une terrible manière 
de faire du bruit, parti extrême suggéré par 
l’ambition aux abois , soufflé par la fureur de la 
célébrité. Au lieu de se réfugier dans le temple 
de la morale, elles en ont secoué les colonnes et se 
sont plu à faire un tumulte affreux par la chute 
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des ruines, qui les ont accablées elles -mêmes 
en s’écroulant, et si bien qu’elles en mourront. 
Je parle des lettres d’hier, non de celles qui re- 
naîtront demain. 

La corruption tant reprochée à notre littéra- 
ture est donc venue de son impatience contre 
l’oubli. Elle a atteint son but ; elle a voulu qu’on 
la maudit pouf qu’on proférât son nom : nous 
avons jeté un grand cri ; preuve qu’elle agissait. 
Si elle eût possédé un autre genre de pouvoir, 
elle ne se serait pas ainsi déchirée de ses propres 
mains, afin de nous arracher un coup-d’œil. Elle 
a payé de son honneur l’attention du public. 

Ceci peut servir de leçon au gouvernement , 
chargé de garder le trésor de tous les sentiments 
honnêtes. Il sera averti par là qu'un moyen d’em- 
pêcher les lettres de s’avilir et de nous corrom- 
pre est de les tenir en honneur. 

Je sais bien que la corruption s’est détruite par 
son propre excès, et que nos écrivains, en face 
de la société, embrasseront la statue d'un meil- 
leur génie , pour garder leur influence et se re- 
mettre en vogue. 

Mais le gouvernement ne doit pas oublier les 
enseignements du passé; il aura tout intérêt à 
souffler dans les cœurs l’amour pur des beaux- 
arts : sa politique est de modérer la fièvre des, 
ambitions et de l’esprit des affaires. 
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Je voudrais qu’il parût fier de tous les jeunes 
talents qui s’élèvent, comme s’il devait hériter 
de leur gloire. Ce sentiment de considération 
pour les lettres leur serait déjà une efficace pro- 
tection. Un gouvernement qui les respecte se 
montre ingénieux dans ses prévenances , et trouve 
mille manières de les honorer. François I" et 
Louis XIV ont laissé de bons molles dans l’art 
d’encourager le génie, de l’aider à se produire 
tout entier, et d’achever l’œuvre de la nature. 

Pour en venir à l'application, je désirerais voir 
les écrivains distingués traités avec les mêmes 
égards que les hommes politiques; je voudrais que 
le gouvernement instituât lui-même, dans chaque 
branche des arts de l’esprit , des prix périodi- 
ques très considérables , décernés au scrutin par 
l’assemblée de tous les hommes qui auraient cul- 
tivé, bien ou mal, le même genre de littérature; 
que celui qui aurait obtenu deux ou trois de 
ces couronnes fût pourvu d’une pension viagère, 
qui suffit à le faire subsister avec honneur ; et 
qu'il ne fût pas besoin de se présenter à ce con- 
cours pour disputer la palme ; mais que chacun 
se trouvât dans la lice , par le seul effet de son 
nom. 

Je voudrais voir s’établir des fêtes publiques , 
où les lettres et les arts fussent en spectacle vis 
à vis de la nation , et où cette gloire, pour la- 
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quelle on meurt, payât en un moment les veilles 
de toute une vie. 

CHAPITRE XV. 

r 

DE L\*lITORITÉ EXERCÉE PAR LE CLERGÉ. 

Le clergé a deux manières de régner : selon 
Dieu et selon les hommes ; l’une par sa faiblesse, 
dans l’ignominie, grâce aux persécutions ; l’au- 
tre sous la pourpre , dans l’or et la soie , et à la 
façon de tout ce qui est grand ici bas. 

C’est après avoir exercé la première de ces deux 
puissances qu’il est arrivé à la seconde ; et tout ce 
que celle-ci a, en général, de commun avec celle- 
là , c’est de faire sentir aux peuples que la gran- 
deur temporelle peut ruiner la vertu et prendre 
sa place. 

Cependant , s’il est des temps où , comme dans 
les beaux jours de l’Église naissante , les apôtres 
se transfigurent sertis la poussière dans laquelle on 
les foule aux pieds , et s’il en est d’autres où , 
comme aux approches de la réforme, les pasteurs, 
chargés d’honneurs , peuvent tout , excepté prê- 
cher la pauvreté et faire entrer la croix dans les 
cœurs , il n’est pas impossible qu’il se ren- 
contre dans l’histoire des moments où le clergé 
soit investi de la double autorité, je veux dire de 
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la divine et de la terrestre. Cela s’est vu aux 
grands jours des Bossuet et des Fénelon , sous le 
soleil de Louis X1Y. 

Mais que dire d’un siècle où sa puissance souf- 
fre de partout , non moins du côté de la terre que 
du côté du ciel ? Telle est la position actuelle du 
clergé français. Un gouvernement qui avait perdu 
l'affection de ses sujets s’était cherché des amis 
dans le ciel ; à mesure que les cœurs se retiraient 
de lui, il embrassait mieux l’autel. Les apôtres 
qui le consolaient de son isolement semblaient , 
de leur côté , s’appuyer au trône. C’était comme 
s’ils eussent douté de la vertu divine et enseigné 
aux peuples à se délier de la stabilité éternelle. 
Leur sainte autorité sur les âmes s’en allait à 
l’envi avec la puissance de la royauté. Mais plus 
cette fuite était rapide , plus ils enfonçaient leur 
croix dans ce sable mouvant où les principautés 
de ce monde ont leurs racines ; et le clergé et le 
prince , unis dans le désert , s’entêtaient à se te- 
nir lieu de sujets et de fidèles.* 

Cependant, ne soyons pas injustes : fouillons 
la terre ; elle renferme les ossements des prêtres 
égorgés au nom de la liberté. Interrogeons la fin 
du dernier siècle : les temples sont fermés , la 
religion proscrite , l’autel et le sacrificateur ense- 
velis : il n’y a plus que le silence qui soit dieu. 

Les choses étaient poussées à ce point sous los 
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régnes de Louis XVIII et de Charles X, qu’il sem- 
blait impossible d’être bon citoyen et d’aller prier 
dans un temple. Doit-on admirer que le clergé se 
soit tenu quelque temps en défiance contre la ré- 
volution de 1 830 ? 

Quand la liberté et le christianisme se donne- 
ront chez nous le baiser de paix, le clergé sera 
bien près d’aimer la monarchie constitutionnelle. 
Mais j’avoue que je n’ai pas le courage de lui faire 
un crime d’attendre, pour bénir les lois nouvelles, 
qu’elles aient protégé de leur ombre la renais- 
sance de la foi catholique. Puisse cet heureux 
jour luire bientôt sur la France ! 

Cette religion puiserait une force incroyable 
dans son alliance avec les principes constitution- 
nels , et dans sa réconciliation avec les progrès 
de l’industrie. 

a 

L’Église épurant le travail , la liberté s’age- 
nouillant aux pieds du Sauveur, le prêtre devenu 
l’ami du peuple, les merveilles de l’industrie sanc- 
tifiées par la prière et célébrant la gloire et la mi- 
séricorde du Très-lîaut, en attestant le génie et en 
soulageant les misères de l’homme, l’Évangile dans 
les lois , l’ordre dans l’égalité , l’amour du pro- 
chain dans le gouvernement, le patriotisme dans 
le sacerdoce , la piété dans la politique , le sou- 
venir de l'immortalité céleste empreint dans les 
travaux destinés à embellir cette terre, exil de la 
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créature , la sanctification du travail èt du bon- 
heur, de l’égalité et de la justice, la religion 
donnant ses bénédictions urbi et orbi, telle est la 
destinée pleine d’harmonies ineffables et de gran- 
deurs inconnues que devrait rêver et tenter d’ac- 
complir aujourd’hui le clergé catholique. 

CHAPITRE XVI. 

DE LA POISSANCE NATIONALE. 

Il en est des peuples comme des particuliers. 
La moyenne fortune est complaisante à leur vertu; 
l’excès de la prospérité ou du malheur change et 
corrompt leurs mœurs. Une nation ne peut en 
ranger beaucoup d’autres sous sa loi sans com- 
mettre l’injustice, s’abandonner à la violence, 
pratiquer la ruse , s’enivrer d’orgueil , se dé- 
praver au sein de la victoire. D’autre part , un 
peuple écrasé sous le poids de ses misères , trop 
faible pour résister à ses voisins , trop pauvre 
.pour racheter au poids de l’or sa liberté ou la 
paix , a tous les vices qui suivent la peur et ac- 
compagnent la servitude. 

Le rêve de la domination universelle nourri 
par Napoléon , l’heureuse issue de tant d’entre- 
prises faites contre la justice pour forcer la for- 
tune, l’éclatante gloire dont il couvrit la nation 
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par des conquêtes non ^ins sur la morale et la 
bonne foi que sur les nations domptées ; enfin ce 
régne entier était comme une éminente école où 
tout le monde apprenait que la domination est la 
fin du génie , l’ambition la vertu des grands 
hommes , et le succès la justification de toutes 
les violences : les cœurs s’embrasèrent à des le- 
çons tombées de si haut ; ces magiques exemples 
furent pris de toutes parts comme d’admirables 
modèles. Chacun fit un pacte avec le sort, à savoir 
même avec l’injustice, et voulut à tout prix se 
tirer du pair ; on adora la fortune ; on divinisa 
la volonté , et il est incroyable combien d’obscurs 
imitateurs Napoléon se fit dans tous les rangs de 
la société. 

Cependant il faut le reconnaître : à côté de ce 
déplorable effet des triomphes de la force , se 
trouvait l’influence de la gloire sur le patrio- 
tisme. Tout Français prenait sa part du grand 
renom acquis par l’autorité de nos armes. Un lien 
étroit , celui de la communauté dans la fortune, 
unissait tous les esprits : et ce sentiment , réduit 
en de justes bornes , fait la véritable force des 
peuples. 

Le culte de l’honneur national ne saurait être 
entretenu avec trop de soin au cœur des citoyens, 
par le gouvernement qui tient sous sa garde le 
dépôt de nos gloires. Aux ministres français doit 
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donc appartenir le sejj| le plus vif et le plus 
prompt de la dignité nationale. Nous voulons 
qu’ils se montrent, dans la conjoncture , zélés 
gardiens de la grandeur du nom français , et ven- 
geurs impatients de l’honneur du pays. 

Cependant ils feront bien de s’attacher aux 
principes de la plus sévère équité dans leur ges- 
tion de la puissance publique. 

Trop long-temps les rapports des cabinets 
entre eux ont confondu, dans l’esprit des peuples, 
l’idée du droit et le respect de la foi promise. On 
n’a pas assez tenu compte jusqu’ici de l’influence 
de la politique adoptée par les gouvernements sur 
la morale des peuples. Les guerres , les traités , 
les alliances attirent l’attention générale et pren- 
nent place dans la pensée de tous les hommes; et il 
peut se cacher, dans ces évènements qui décident 
du sort du monde, un fonds d’iniquité qui opère 
insensiblement sur la conscience des individus. 

Il est temps de gouverner avec la grandeur 
inhérente à la justice , de fournir de bons exem- 
ples aux peuples , et de prévaloir dans les négo- 
ciations par la confiance qu’on inspire. Les nations 
ont une ame, une conscience , une immortalité. 
Le matérialisme social est mort ; et le véritable 
homme d’Etat , dans les temps modernes , est 
eelui qui croit au jugement de la Providence sur 
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l'usage que fait chaque peuple de sa force et des 
lumières qui règlent sa liberté. 

Nous savons que le pouvoir arraché par la 
conquête se dissipe comme il est venu; que d'ail- 
leurs les vainqueurs paient les frais de leur pro- 
pre triomphe ; et que les seuls restes de ces do- 
minations passagères sont l'agriculture mourante, 
le commerce étouffé , l’esprit humain contrarié 
dans ses recherches , la civilisation suspendue 
dans sa marche. , 

• On ne salue plus du nom de puissances que la 
lumière , le travail , l’ordre et la religion. 

La France a brillé tour à tour par la valeur 
militaire et le génie des arts. Puissance conti- 
nentale et monarchique , elle ne peut renoncer à 
ces deux moyens de grandeur. Je suis même en- 
clin à penser que la guerre partielle , la guerre 
coloniale, c’est à dire civilisatrice, peut seule ra- 
cheter, pendant les dix années qui vont s'écouler, 
son superflu d’ardeur ; mais mise en posses- 
sion de la liberté politique, elle fondera désor- 
mais la majeure partie de sa gloire sur la belle 
économie de sa société et le bonheur de ses ci- 
toyens. Un peuple libre, qui n’est pas conquérant, 
devient nécessairement industrieux et commer- 
çant. Le travail sera le fondement de notre puis 
sance future. Chaque siècle a son esprit et sa 
marque, si je puis ainsi parler; l'avènement des 
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classer moyennes aux affaires , l’application du 
christianisme à la législation, et le développement 
de l’industrie , sont les grands traits auxquels se 
fera reconnaître la fin du xix e siècle. Là condition 
nécessaire pour gouverner la France est de résu- 
mer puissamment en soi ces trois idées avec la 
pénétration de l’intelligence et toute l’énergie. de 
la volonté ; l’avenir dé la France repose ainsi dans 
la coordination de toutes nos institutions à un état 
de société qui a fait.de la bourgeoisie , par rap- 
port au peuple , une aristocratie fraternellé et 
mobile; cet avenir repose, en outre, dans la li- 
berté portant sur sa tige, comme un fruit divin , 
la foi chrétienne ; et dans l’industrie taillant à 
plaisir , sous l’écorce du monde connu , et en 
faisant sortir quelques restes de cet univers meil- 
leur, dont la religion nous enseigne que nous fû- 
mes déchus. 
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LIVRE TROISIÈME. 

t 

DES MOEURS DANS LEURS RAPPORTS AVEC LAMOUR 


CHAPITRE PREMIER. 

• « f 

DE LA GALANTERIE. 

« . | ri 

Il y en avait jadis dans notre pays, disent nos 
pères; mais elle a dégénéré avec tout le reste, et 
ils ont trop vécu, puisqu’ils l’ont vue mourir. 

Ne partageons pas ces regrets : la galanterie 
devait s’en aller avec la vieille monarchie. C’est 
le temps de son règne quand les hommes ont trop 
peu de liberté pour s’occuper de la chose publi- 
que, et que les femmes en ont assez pour éveil- 
ler des passions mêlées de combats où toute l’ame 
s’intéresse. Mais adieu à ce commerce entre les 
pudeurs et les amours-propres, dès que les hom- 
mes recouvrent leur liberté ou que les femmes 
perdent la leur. Ainsi, dans une vraie république 
comme sous le pur despotisme, la galanterie est 
ignorée dans le nom et dans la chose. On ne 

' Le mot amour est employé ici dans son acception 
philosophique. i 
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s’oublie pas long-temps près des femmes, à une 
époque où l’on craint si fort d’être oublié par la 
fortune; et là où elles sont esclaves , la volupté, 
réduite à elle-même, n’a plus l’appàt d’une vic- 
toire à offrir à la vanité de l’esprit. 

De nos jours, le libertinage des sens est pres- 
que inconnu; il a été remplacé par un autre que 
j’aurais bien envie de nommer celui du cœur. 
Voici un trait singulier de nos mœurs : il y a 
beaucoup de liaisons illicites ; bien peu sont 
formées par recherche de volupté ; même un pe- 
tit nombre doit sa naissance à l’amour ; quel est 
donc le sentiment qui fait commettre aujourd’hui 
le plus d’adultères : le dirai-je ? c’est le plus 
légitime de tous; le besoin d'amitié. Les hommes 
cherchent une distraction aux ennuis des affaires, 
un allègement aux peines de l’ambition , un re- 
fuge contré les coups de la haine et de la calom- 
nie. Ils ont une maîtresse pour avoir un ami, un 
conGdent, un consolateur; ils trouvent, dans l’af- 
fection d’une femme, je ne sais quoi d’adouci, de 
tendre et de désintéressé, qui leur fait respirer 
un peu de calme et de fraîcheur '. Enfin, la cou- 
pable multiplicité des adultères est peut-être 

1 Ninon de Lenclos disait : .« Ce qui nous attache à un 
amant n’cst pas toujours de l’amour, mais une certaine 
conformité de pensées, de goûts, l’habitude de se voir, le 
désir d’échapper^ soi-même. » 
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parmi nous (chose incroyable et bien difficile .9 
dire) un précurseur du rétablissement de l'esprit 
de famille. 


. CHAPITRE IL 

'T • •• l 




DU VERITABLE AMOUR. 


Toutes les passions offertes en sacrifice à une 
seule, l’oubli du jour, du inonde et de soi-même ; 
une femme aimée comme Dieu se contenterait 
de l’être , cela ne se voit plus que dans les har- 
dis mensonges des poètes. Un esprit général de 
croyance et de dévotion , le goût des choses mer- 
veilleuses, une sensibilité vive et délicate à ce 
qu’on nomme l’honneur, peuvent donner à l’a- 
mour tout l’attrait de la rêverie dans la paresse, 
et de la délicatesse dans la volupté. Chez nous la 
foi s’est retirée des cœurs, les esprits se désen- 
chantent, le calcul se rit du dévouement, l’inté- 
rêt et l’ambition se disputent tout l’homme : ne 
demandons plus pourquoi le véritable amour a 
cessé de nous visiter. 

S’il est vrai que les passions profondes et dé- 
sintéressées ne soient qu’un égarement du sen- 
timent religieux , le jour où elles renaîtront , 

nous pourrons espérer que le rétablissement des 
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croyances n’est pas éloigné : quand je verrai les 
femmes religieusement adorées , je regarderai 
celui qui les forma et les embellit comme bien 
prêt à l’être. On ne retournera peut-être à la 
connaissance du Dieu invisible qu’en passant par 
le culte de ces vivantes idoles. Épions donc le 
réveil de l’amour. 


CHAPITRE III. 

DE L’AMITIÉ. 

11 est une contrée sur la terre où les mœurs ont 

* i j 

tant de politesse, les esprits de laisser-aller, les ca- 
ractères de complaisance, les manières de grâces, 
les humeurs de sociabilité, que s’entrevoir*, se com- 
muniquer, se lier et se servir, est la même chose. 
Les amitiés se nouent moins vite dans les pays où 
chaque esprit est un tissu de croyances, de prin- 
cipes, d’opinions, de préjugés, parce qu’il y a tant 
d’ajustements à faire entre des esprits si touffus, 
qu’il est bien difficile que tous les rameaux s’en 
entrelacent en se rencontrant. Chez nous» où la 

. * * m i 2 * . 

foi et la réflexion poussent peu de racines , cha- 
cun ne trouve dans l’autre rien de planté qui lui 
fasse obstacle. Lesamis se prennentdg toutes parts; 
mais aussi glissent-ils sans s'étreindre, à cause 
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de ce poli même des surfaces. Les rameaux bien 
garnis de, feuilles, s’ils se joignent. Une fois, ne 
se séj «iront plus au choc des vents et de l’orage; 
les roues hérissées de dents aiguës, dès qu elles 
s’engrènent l’une dans l’autre, s’aident mutuel- 
lement. à tourner plus vite; mais les amitiés sans 
, principes ni idées communes, n’ayant pas de lien 
pour les maintenir, imitent le mouvement dos ob- 
jets qui s’cflleurent, se superposent d’abord l’un .à 
l’autre , et bientôt se quittent pour ne plus se 
rencontrer. * .* V 

' ■'î 

L’amitié est une communauté de sentiments; 
deux cœurs ne peuvent s’unir que par la pensée. 
Cette union mystérieuse des intelligences ^t une 
des ineffables harmonies du monde moral. La 
ressemblance est donc au nombre des conditions 
de l’amitié. S’il en est ainsi , notre époque n’est 
guère propice au développement de ce noble sen- 
timent. On ne ressemble qu’à soi-mème : on 
tremble de professer des opinions déjà reçues ; 
on brûle de s’élever dans la forêt comme un ar- 
bre étranger. Une des misères de notre siècle est 
cette soif de l’ indépendance , cet te ivresse de 
l'homme qui veut vider la coupe de l’égoïsme ; 
la passion aveugle et effrénée qui nous emporte 
vers le nouveau et précipite tous les esprits dans 
la manie de la singularité. 

Quand les hommes seront mieux d’accord sur 


Digitized by Google 



88 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

les principes , il pourra en résulter quelque har- 
monie, et ici l’harmonie est l’amitié. Aussi, dès 
que nous verrons renaître l’amitié vraie, solide, 
dévouée , prenons courage ; de meilleurs jours 
seront arrivés. L’amour, l’amitié, voilà les signes 
des nouvelles destinées que nous rêvons. Ce sont 
les deux étoiles du matin ; et le voyageur, en les 
saluant sur l’horizon, doit se réjouir dans son 
cœur , parce que le jour ne tardera pas à pa- 
raître. 

' » ’• \ •* 

CHAPITRE IV. 

DF.S LIAISONS POLITIQUES. 

‘ 4 . 

Cependant les formes de notre gouvernement 
donnent naissance à une amitié cimentée par l’in- 
térêt et rendue quelquefois solide par la com- 
munauté du but, le concert de l’action et la so- 
lidarité du danger. Je veux parler des liaisons 
politiques. 

Tout s’enchaîne et se soutient : deux per- 
sonnes qui voient les affaires du gouvernement 
avec un même œil ne tardent pas à marcher 
d’un même pas en d’autres chemins. Toute ques- 
tion un peu sérieuse coule vers le grand abîme 
de la politique ; c’est là que les divers courants 
des affaires viennent tous aboutir. 11 ne se peut 
donc pas qu’en votant ensemble dans un parle- 


Digitized by Google 



LIVRE III', CHAP. IV. 89 

ment on ne soit d’accord sur une infinité d’au- 
tres choses ; les esprits rangés sous la même 
bannière s’accoutument à penser de concert ; ils 
ont à combattre les mêmes adversaires , à soute- 
nir les mêmes principes , a suivre les vicissitudes 
de la même fortune , à grandir ou à tomber en- 
semble. Leur union les soutient; leurs entretiens 
les animent : leur mutuelle estime les console ; 
chaque offense de l’ennemi commun redouble leur 
familiarité. L'honneur parlant aussi haut que 
l’intérêt garde entre eux la foi plus stable; et si 
l’amitié consent à résider encore quelque part en 
France , elle a dù choisir pour asile , dans çette 
dure extrémité où elle se trouvait réduite/ les 
rangs des partis politiques. 

Mais se promettre de voter toujours ensemble, 
n’est-ce pas s engager à être souvent infidèle à sa 
conscience pour ne pas l’être à son parti ? Exa- 
minons ce point. Je peux , en m’isolant de. mes 
amis , compromettre le triomphe des opinions , 
fondement de notre alliance , et j’ai à peser si le 
devoir de contribuer à la défense de ces idées 
communes , qui me semblent importer au salut 
du pays , ne prévaut pas sur mou propre sens , 
dans cette conjoncture particulière. Je suis fail- 
lible : aussi à moins qu’il ne se soit formé en ma 
conscience une de ces convictions impérieuses 
qui font la loi à l’esprit et l’entrainent à leur 
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irrésistible poids , je ne puis mal faire de sacri- 
fier l’indépendance de mon avis au respeel 
de la fidélité due à mon parti. L’essentiel, poul- 
ie repos de la conscience, est donc de bien sentir 
la valeur des opinions qui nous lient à un sys- 
tème , et detre assez pénétré de la grandeur du 
servipe que leur triomphe rendrait à l’État, pour 
leur immoler, avec connaissance de cause , la li- 
berté de son sentiment. 

Du sein de ces réflexions s’élève la maxime im- 
portante qui prescrit à touf homme politique de 
méditer profondément sur les affaires de l’État, 
et de ne proclamer une opinion qu’après s’être 
rendu témoignage devant Dieu qu’on la juge la 
meilleure. Hélas ! que de paroles éclatent à la 
tribune sans révéler cette persuasion intérieure ; 
que d’opinions soutenues sans avoir été tournées 
et retournées, le jour et la nuit, dans le secret 
du cœur; que de roseaux vacillants , de cymbales 
retentissantes, d’orateurs pour le succès, d’om- 
bres politiques, à la démarche chancelante! 

Je plains le supplice de quelques esprits géné- 
reux qui, entraînés trop tôt vers la vie publique, 
parlent avant d’avoir médité, se posent sans s’ê- 
tre choisi leur place , manquent de conviction 
cm brûlant d’en avoir, et se rangent sous une 
opinion toute déployée, qu’ils n’osent plus dé- 
serter, alors même que leur conscience, leur of- 
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frant la vérité qu’ils y cherchaient , les invite à 
rompre leurs engagements politiques! 


CHAPITRE Y. 


DES INIMITIES POLITIQUES. 


Si les intérêts et les conflits de la politique 
forment certaines amitiés entre les hommes, ils 
donnent naissance, par contre-coup, à des haines 
non moins vigoureuses, fomentées par les mêmes 
circonstances que nous montrions tout à 
l’heure comme les principaux nœuds de ces 
liaisons nourries au sein de l’agitation des af- 
faires. 

S’il est vrai que toutes les questions s’illumi- 
nent ensemble, à la chaîne les unes des autres , 
de clartés tout à fait diverses, selon qu’on se 
trouve placé j>our les envisager à tel ou toi en- 
droit de l'horizon, je veux dire selon qu’on est 
situé dans celui-ci ou celui-là des partis politi- 
ques, il s’ensuit que deux hommes sont divisés 
sur tous les points, dés qu’ils marchent dans le 
débat des affaires de l’État , sous des couleurs op- 
posées. Ici d’ailleurs, la contention n’est pas 
simplement spéculative : on ne se dispute pas 
sur le vide et le creux de quelque» théories; la 
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puissance effective est attachée au triomphe de 
l’une des opinions débattues; et avoir raison, 
c’est prendre en main le gouvernement d’un 
vaste empire. 

Mais la victoire n’éteint pas les inimitiés; c’est, 
au contraire*, l’aliment jeté dans le brasier dé- 
vorant de la haine, que viennent entretenir à 
l’envi la jalousie, l’injuste chicanç, et la calomnie 
dégouttante de fiel. 

Mais telle est l’expiation de laj.gji'andeur et de 
l’autorité. Si la cdi^^ération qui fejaillit sur un 

. ; j ''-'•t. • i__ .... » 


poste aussi éminent, si les douceurs?. ; 

•ce sur9?s sembl; 


attachées à 

l’empire qu’on exerce sui r ^?s semblables, si le 
plaisir fier ét malin qui s’en vient chatouiller* 
notre ame, alors que nous voyons nos rivaux hu- 
miliés, les rênes d’Un ‘grand royaume placées 
dans nos mains?, l’attention de tout un peuple, f je 
dirai même de l’Europe ,- et si l’on veut’ encore 
de l’univers, fixée sur notre persohne; si toutes 
ces jouissances à la fois subtiles et orgueilleuses 
du commandement n’étaient pas achetées au 
prix de l’intégrité de notre réputation, de l’af- 
fection de nos amis, de la possession- tranquille 
de nos moments, de la paix du sommeil, des pu- 
res joies du toit domestique, il n’y aurait plus 
de contre-poids à l’ambition ; tous lesbiens de la 
vie seraient ramassés sur quelques têtes; rien 
n’arrêterait le flot des prétendants qui contestent 
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pour la puissance ; et la vertu cesserait d’être 
nécessaire dans le gouvernement. 

Je vois un trait de la sagesse et de la justice 
de la Providence dans le§ épines cachées sous la 
grandeur. Par là, une juste punition enveloppe 
ceux qui, masqués d’un faux dévouement aux in- 
térêts de leur pays, ne cherchaient réellement 
que leur satisfaction particulière et le rassasie- 
ment de leur cupidité hautaine, dans les tra- 
vaux du pouvoir Plus sont perçants les cris 
qu'ils poussent du haut de ce faite, où ils ont 
trouvé le martyre, plus il est notoire qu’ils n’a- 
vaient. entendu se dévouer qu’à leur gloire et à 
leur orgueil. 

Mais les hommes, sincèrement pénétrés de la 
grandeur et de la sainteté des devoirs impliqués 
dans la tâche de tenir les affaires, savent assez 
tout ce qu’ils abandonnent en acceptant le poids 
de l’autorité ; aussi sont-ils noblement déter- 
minés à se fuir eux-mêmes jusqu’où le bien de 
l’État peut l’exiger. Les attaques furieuses des 
factions meurtries par leur justice, l’ingrati- 
tude révoltante de leurs obligés , le llux et re- 
flux de la faveur populaire, rien n’étonne leur 
courage ni ne déconcerte leurs résolutions. Ils 
marchent directement au but; leur confiance 
dans le bon droit les soutient ; ils sont arrivés au 
maniement de la chose publique , pleins de leur 
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volonté arrêtée d’avance, persuadés de la justice 
de ce qu’ils allaient entreprendre. 

Ministres qui vous plaignez si fort de la ca- 
lomnie, je crains bien que vous ne soyez pas 
munis d’un solide rempart contre elle , dans une 
conviction mûrement préparée ! 

Que si vous êtes nés avec ces organes trop déli- 
cats, cette sensibilité trop vive et trop ouverte, 
cette disposition trop abandonnée à la mélan- 
colie, qui exposent le cœur sans défense contre 
les outrages et les noirceurs de l’inimitié, aban- 
donnez la puissance ; c’est à elle que vous man- 
quez; vous n’étiez pas appelés à gouverner les 
hommes , puisque votre naturel trop sensible 
vous échappe malgré vous. 

Ainsi la nature humaine se trahit toujours par 
quelque endroit, et l’on ne voit que des génies 
aventureux mal servis par le caractère , ou des 
hommes intrépides que fuient les talents propres 
à guider ces hardis tempéraments '. 

' « Un homme sera capable des plus grandes vues , et 
de concevoir, digérer et ordonner un grand dessein. Il 
passe à l’exécution , et il échoue, parce qu’il sc dégoûte, 
qu’il est rebuté des obstacles memes qu’il avait prévus et 
dont il voyait les ressources. On le reconnaît d’ailleurs 
pour un homme de beaucoup d’esprii , et ce n’est pas en 
effet par là qu’il a manqué. Ou est étonné de sa conduite, 
parce qu’on ignore qu’il est léger et incapable de suite 
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A Dieu ne plaise que nous nous montrions 
ici trop ‘facile à excuser la diffamation ! Mais 
nous aimons mieux jouir de la liberté au prix 
des maux qu’elle engendre, que de la voir dis- 
paraître sous la force du remède employé pour 
la guérir. 

Nous le répétons : de grandes vertus et un 
courage magnanime importent aujourd'hui à 
l’homme d’Êtat ; et les désordres de la presse, les 
scandaleuses violences des journaux , les fureurs 
des jalousies , lui imposent ces sublimes obliga- 
tions qui expliquent et la difficulté de trouver 
aujourd’hui des ministres qui soient de pair 
avec leur situation, et les plaintes qu'arrache à 
la plupart cette dure nécessité, d'être plus ma- 
gnanimes qu’ils ne peuvent ou voudraient 
l’être. 

ilans le caractère ; qu’il n’a que des accès d’ambition qui 
cèdent à une paresse naturelle ; qu’il est incapable d’une 
volonté forte à laquelle peu de choses résistent , même 
pour les gens bornés ; et qu’enfin il n’a pas le caractère 
de son esprit. 

.. Un autre d’un caractère propre aux plus grandes en- 
treprises , avec du courage et de la constance , manquera 
de l’esprit qui fournit les moyens : il n’a pas l’esprit de 
son caractère. » Duclos. 
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» ‘ ' » V • 

CHAPITRE VI. 

DG MARIAGE. 

Toute l’économie des mœurs d’une société re- 
pose sur le mariage, principe immortel de la 
famille. Où cette divine institution est respectée, 
où les liens qu elle forme se nouent par lcp 
mains de l’amour, s’affermissent entre celles de 
l’estime, se sanctifient au cours des années éton- 
nées de les resserrer au lieu de les disjoindre ; 
où les fiancés se cherchent, attirés l’un vers 
l’autre par une secrète sympathie, non seule- 
ment de leurs vertus, mais de leurs défauts 
mêmes ; où ce je ne sais quoi d’aimable qui les a 
marqués mutuellement à leurs yeux au milieu 
de la foule les enrichit l’un pour l’autre, s’ils 
sont pauvres tous deux, et fait oublier à celui- 
ci sa fortune, à celui-là son dénuement, si le 
hasard a voulu faire réparer par l’amour cette 
inégalité, ouvrage de son caprice; où le bonheur 
que leur donne la sympathie qu’ils ont écoutée , 
leur enseigne à faire peu d’état des vains éloges 
du monde ej des vides plaisirs de l’ostentation ; 
où le soin d’élever ses petits enfants , qu’elle 
abrite sous les ailes toujours déployées de sa 
tendresse , assure à la femme un noble but 
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dans la vie , et sauve son ame, occupée à ses au- 
gustes devoirs , des tortures de l’oisiveté et des 
perfides conseils de l’ennui ; là où le mariage 
se présente avec ce doux et vénérable caractère, 
on peut se rassurer sur l’état des mœurs publi- 
ques et sur l’avenir promis au pays par l’édu- 
cation des générations naissantes. 

Mais combien ce tableau diffère de celui que 
nous avons sous nos regards ! Pauvre jeune 
vierge qui passes de la maison paternelle dans 
celle de l’étranger, que tes destinées sont à 
plaindre ! C’en est fait de ton bonheur , si tu 
te sens pliée, contre ton gré, sous l’éternelle obli- 
gation de faire celui d’un autre ! 

Comment les femmes, victimes de ces unions 
formées si loin de l’amour, continuent-elles à se 
précipiter dans le gouffre d’où ne fait que sortir 
un éternel gémissement ? Pourquoi ne prennent- 
elles pas la généreuse résolution de ne s’unir 
que du consentement de leur cœur ? Certes , il 
n’existe point, dans les commandements qu’ont 
faits les hommes , une seule loi qui contraigne 
l’autre sexe à se marier au rebours de ses incli- 
nations et de son bonheur. O mères, toutes 
souffrantes de ces blessures non cicatrisées, je 
n’entends pas comment vous exposez vos filles à 
l’encontre de ces mêmes plaies du cœur; et ô 
vous, filles, si fort instruites par le malheureux 
i. 7 
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exemple de vos mères, c’est bien un spectacle 
qui doit nous confondre d’étonnAient. que celui 
de votre prompte résignation, je n’ose pas dire 
de votre empressement, à vous laisser livrer 
au premier venu, corps et ame, passé et avenir, 
rêve de jeunesse et liberté d’espérances ; car vous 
n’ignorez pas que le tout passe dans le marché. 
Ah ! défendez donc une fois l'honneur de vos 
charmes, la sainteté de vos droits, la gloire de 
votre innocence, et en un jour la mode de ces 
honteux contrats aura passé : vous rentrerez dans 
la douce majesté de votre empire; et la pureté des 
mœurs refleurira. 

Cependant, ne nous laissons pas aller aux il- 
lusions. La division extrême de la richesse ré- 
duit tellement l’avoir de chaque famille, que le 
rien cherche au moins le peu , et le peu veut 
s’unir avec le plus. Par là le nombre des choix 
où entrerait l’inclintaion se resserre; la crainte 
de manquer refroidit les préférences : on cal- 
cule , on compte avec l’avenir ; l’amour dé- 
couragé se tait et se retire tout doucement, écon- 
duit par la prévoyance. Les parents, jaloux d'é- 
tablir leurs enfants dans le monde, font sonner 
les mots d’expérience et de raison. « C’est un bon 
parti ; à tout prendre, l’estime est une meilleure 
conseillère que l’inclination; l'essentiel est de vi- 
vre dans ses aises; l'amour ne dure pas; et il ne 
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demeure après lui que la petitesse et les gênes 
qu’il a amenées. Visons d'abord au solide et au 
réel , l’habitude et l’amitié feront le reste. «Voilà 
le langage qui bat les oreilles de la jeune fille et 
met aux prises les secrétes sympathies de son 
cœur avec la confiance et le respect payés aux 
lumières de ses parents. Puis, la vanité, le désir 
de briller, de se tirer du pair, de goûter les 
jouissances de la vie aisée, sont des sentiments 
si bien mêlés à l’éducation qu’elle a reçue 
quelle est toute disposée au sacrifice de la partie 
libre et aimante d’elle-mème. A la fin, elle tend 
les mains de bon gré à ces liens dorés dont un 
éclat menteur lui dissimule encore le poids, et 
qu elle trempera de ses larmes, dans les restes 
de sa vie désabusée. 

Il est bien difficile qu’uue union soit heu- 
reuse où les seules harmonies des fortunes ont 
été consultées. Chacun des deux conjoints sait 
que 1 agrément de sa personne ou le poids de 
son mérite n’a été pour rien dans la décision de 
1 affaire. De là une première piqûre de l’amour- 
propre. Ensuite, rien n’empêche mieux l’amour 
que les lois qu on lui donne. Cette passion ne 
dépend que d’elle-même. Elle est si libre qu'elle 
n est jamais si forte que lorsqu’elle s’ignore. 
L’appeler au nom d'un droit , c'est l’effarou- 
cher; et pourvu qu’on l’attende, on est sûr de 
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la mettre en fuite. Deux époux qui ont cru ache- 
ter le droit d’être heureux s’imposent mutuel- 
lement la servitude du cœur. Chaque signe de 
froideur leur semble , de part et d’autre, une 
dette reniée ; ils iraient presque à se reprocher , 
comme une infidélité au contrat, les défauts 
qu’ils se découvrent réciproquement, et qu’ils ne 
se connaissaient pas. 

Nous ne prêchons pas la folie : nous ne tenons 
pas que l’attachement suffise à tout et qu’on 
doive y sacrifier la dernière prévoyance. A nos 
yeux mêmes , c’est outrager l’amour que de ré- 
server à un objet chéri les souffrances du 
dénuement, et de lui préparer d’autres dou- 
leurs dans les privations forcées de ses enfants. 
Mais nous pensons que les liens que l’amour a for- 
més rendent les fantaisies du luxe moins néces- 
saires, et que les aiguillons que la tendresse prête 
an courage font faire à l’époux de sublimes ef- 
forts qui tournent an bien de la société. Ce que 
nous condamnons , c’est qu’ayant assez de bien 
pour deux, on s’expose néanmoins, dans seschoix, 
aux châtiments de l’Amour , dieu qui , étant 
méconnu, sait comment se venger des cœurs 
avares. 

blâmons encore l’ingérence grave et gênante 
des parents dans une affaire où le cœur de leur 
fille est le premier et meilleur juge. Laissez-hr 
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donc, au nom de votre vœu le plus cher, qui 
est son bonheur, consulter en elle-même et 
choisir le compagnon de sa vie. Ce n’est pas de 
vous qu’il s'agit. Votre sagesse est bonne à re- 
dresser un choix qui s’égare, mais non à lui en- 
seigner, de prime abord, le droit chemin. Ne re- 
nouvelez pas, pour le cœur de votre fille, l’em- 
prisonnement de ces langes qui ont empêché les 
premiers mouvements de son enfance. Votre 
tendresse aveugle se remue trop, et allant deçà 
et delà, étourdit une jeune aine prête à se re- 
cueillir. Prenez garde d assumer sur vos tètes le 
terrible reproche de l’avoir engendrée au mal- 
heur qui ne finit que sous l’herbe du tom- 
beau. 

Au surplus, le mariage, comme le reste des 
choses dont nous déplorons les abus, ne revien- 
dra à ce qu’il doit être que par une réforme dans 
l’éducation. N’espérons pas améliorer les institu- 
tions parce que nous ferons voir ce qui est dé- 
fectueux en elles. Les hommes aperçoivent bien 
le vice des choses , mais ne sont nullement dis- 
posés à se corriger eux-mêmes ; or, demander le 
perfectionnement d'un point qui touche aux 
mœurs , c’est solliciter les individus à s amen- 
der. Adressons-nous à nos enfants qui n’ont pas 
encore d’habitudes , et ]>ermettons au christia- 
nisme de jeter dans leur aine le germe de ces 
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sentiments élevés et délicats qui influeront sur 
l’esprit de la société à venir, ramèneront le dé- 
sintéressement, l’amour vrai, et les unions chas- 
tes. L’égoïsme empêche d’aimer et d’être aimé. 
Le sentiment religieux épanouit l’ame , la vide 
d’elle-même, et, en l’ornant de toutes sortes 
de grâces, la rend digne de la sympathie d’au- 
trui. Si nous ne nous aimons plus les uns les 
autres, avouons-le, nous nous rendons justice. 
Pauvres de ces pensées hautes et de ces senti- 
ments généreux , qui , seuls , font l’honneur et 
le charme de la vie, nous n’éprouvons pour per- 
sonne ce que personne ne sent pour nous. La 
foi est la source de tout attrait durable ; elle 
ajoute à la beauté même , ou y supplée par le 
rayon de l’ame. Elle retranchera la basse cupi- 
dité qui produit les abus actuels du mariage et 
amènera devant l’autel les cœurs dignes de se 
comprendre. 


CHAPITRE VII. 

LES MOEURS POLITIQUES CONTRIBUERONT A RAMENER l’eSPRIT 
DE FAMILLE. 

Pour mon compte, je rends grâces aux nou- 
velles mœurs qu’ont amenées les formes actuelles 
de nos institutions : les liens de la famille en de- 
viendront plus forts et plus sacrés. Les peines sont 
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si cuisantes, les inquiétudes si amères, les re- 
tours de fortune si imprévus et si perfides dans 
ce grand théâtre où se débattent avec les inté- 
rêts de l’État ceux des ambitions et des renom- 
mées, qu’il est peu de personnages engagés dans 
ces luttes publiques à qui ne se fasse sentir un 
certain besoin de consolations particulières. 
Tout couvert de la poussière du combat , hale- 
tant non moins des coups qu’il a reçus que de 
ceux qu’il a portés, fatigué de haïr, l'homme 
politique soupire pour un intérieur où il puisse 
déposer sa colère et trouver le repos, la dis- 
traction , un affectueux sourire sur des visages 
doux, la sympathie, avec ces prévenances qui 
chassent les ennuis. La confiance et l’afFection 
doivent revenir pour présider aux mariages. 
L’épouse choisie , dépositaire d’un cœur chargé 
du poids des affaires , aura une tâche sublime à 
remplir. Le foyer domestique, moins souvent dé- 
laissé, reviendra ce qu’il doit être, l’asile sacré où 
les convictions se forment et où les peines sont 
consolées. Ajoutons que le désir de s’attirer la 
considération populaire, de se donner du poids, 
de mériter la puissance, rendra l’homme d’État 
ménager dans les apparences , grave dans ses 
mœurs, sobre et circonspect pour ce qui est des 
plaisirs de la vie. Ses enfants, plus chers à ses 
yeux, contribueront à écarter par leur présence 
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les nuages laissés sur son front : ils recevront de 
meilleurs exemples dans la paix et la confidence 
qui régneront entre leurs parents, et l’éduca- 
tion de la famille commencera à faire sa sainte 
et durable impression. 

CHAPITRE VIII. 


de l’éducation au sein des familles. 


Le grand mal de notre indifférence, touchant 
le soin de nos enfants, c’est qu’étant hors de 
notre vue, dès l’âge le plus tendre, ils nous 
connaissent à peine. Nourris en des maisons 
étrangères, laissés à eux-mêmes , leurs cœurs 
ne sont pas soumis à cette douce police qui sait 
y entretenir à la fois le respect et l’amour. Rien 
ne les forme à cette aménité, que la loi mater- 
nelle peut seule leur enseigner. Ils contractent, 
dans leurs rapports avec leurs condisciples, une 
rudesse qui vient de ce fonds d’égoïsme naturel à 
l’homme. En un mot, au milieu de toutes les 
sciences, leur ame demeure grossière et inha- 
bile à aimer. Toutes nos facultés demandent un 
certain exercice; et l’enfant le plus sensible, 
faute de soins qui cultivent en lui cet instinct 
délicat, s’endurcit peu à peu et ne garde de 
son sens primitif qu’un certain malaise qui le 
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fait souffrir toute sa vie. Nous ne voyons autour 
de nous que des hommes tourmentés par je ne 
sais quel reste d’un besoin de leur cœur, non sa- 
tisfait dans leur enfance. Ils ne peuvent plus 
devenir ce qu’ils auraient dù être , et on les 
voit donner le change par de furieuses pas- 
sions à cet aiguillon que les ans n’ont pas tout 
à fait émoussé, ou tomber, s’ils manquent de 
passe-temps ou d’emploi , dans une tristesse noire 
qui obscurcit toutes les joies de leurs belles an- 
nées. Prenons donc plus de soin du cœur de nos 
enfants, en nous souvenant que l’amour est la 
vie de faîne. 

CHAPITRE IX. 

UES AFFECTIONS DOMESTIQUES. 

Le terrain est parfaitement préparé. Ce se- 
rait grand dommage de ne pas aider la nature 
et les circonstances qui forment , chez nous, une 
si vive attache entre le père et les enfants. Il y 
a, dans le caractère national, une vertu de socia- 
bilité, une douceur et une constance dans les 
habitudes , propres à fortilier le sentiment filial 
et paternel. L’esprit d’inquiétude qui fait les 
nombreux voyageurs nous est inconnu ; nous 
nous implantons dans notre sol natal par de lon- 
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gués et vivaces racines ; nous tenons moins à la 
patrie qu’à la maison de nos pères. 

C’est, en général, le grand négoce qui désac- 
coutume les nations du repos et de l’habitation 
permanente aux mêmes lieux. Les peuples com- 
merçants vivent sur la planche du navire ; leur 
sort est mobile comme l’intérêt. Citoyens de tou- 
tes les contrées où l’on peut s’enrichir, ce qu’ils 
appellent leur patrie est la terre où ils sont nés, 
où ils jouiront de leurs richesses, où ils mour- 
ront peut-être , mais où ils coulent le moins d’an- 
nées de leur vie. 

Nous ne sommes pas encore grands trafiquants 
sur toutes les mers ; aussi aimons-nous le ciel de 
France. De là aussi, un grand nombre de profes- 
sions casanières qui permettent aux familles 
d’habiter la même ville et qui gardent long- 
temps les fils tout près de leurs pères. 

Il est des pays où les esprits réfléchissent de 
bonne heure, respirent un précoce esprit d’in- 
dépendance et se font des sentiments et des 
opinions en toute matière, qui croissent chez 
eux à l’égal de la nature et des forces , et qu’ils 
chérissent et défendent, avec l’orgueil de la li- 
berté , comme une partie de leur être. Ils ne 
tardent donc pas à différer de leurs pères ; de 
nombreuses semences d’opposition vont éclore 
dans le sein de la famille; chacun fait son compte 
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à part, et rien ne déconcerte l’accord qui doit 
accompagner l’affection ou suivre le respect , 
comme cette dissemblance altière dans les idées, 
qu’engendre la fierté de la raison et qui , à son 
tour, accroît la jalousie de cette faculté hau- 
taine. 

En France, la réflexion n’est pas si préma- 
turée dans son travail. Les idées et les senti- 
ments de nos pères repoussent dans nos esprits 
et nous lient à ces respectables auteurs de notre 
vie, par des nœuds que notre docilité et peut- 
être un peu notre paresse font porter sans ré- 
sistance à nos raisons plus modestes. La concorde 
et 1 amitié en subsistent plus longtemps entre 
les proches. 

Il n’y a guère de pays, en effet , où des soins 
plus touchants et plus assidus soient rendus à la 
vieillesse. Si le lien conjugal pouvait se resserrer 
et s épurer, l’esprit de famille serait en France 
plus fort et plus tendre que partout ailleurs. 


CHAPITRE X. 

»E LA POLITESSE. 

La politesse est le simulacre de l’amour du 
prochain , le traité tacite entre les amours-pro- 
pres, le silence de l’égoïsme, un respect invo- 
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lontaire pour la dignité humaine. Elle a été in- 
ventée pour rétablir en ce monde les apparences 
de l’égalité : plus l’ordre des rangs sépare les 
hommes, plus les égards mutuels cherchent à 
masquer les injustices de la fortune. Voilà pour- 
quoi l’urbanité triomphe dans les cours et sous 
le régime absolu. Aussi la liberté réelle chez une 
nation s’y trouve presque toujours en raison in- 
verse des ralîinements de la politesse. Lorsque 
l’égalité est donnée à un peuple par les lois et 
règne dans ses mœurs, la politesse devient inu- 
tile : elle n’est plus qu’une contrainte dont l’or- 
gueil se délivre. Ce serait un prodige que de 
voir une république polie. Les progrès des in- 
dustries utiles à la vie, qui nous rendent si cha- 
touilleux sur nos aises, contribuent aussi à relâ- 
cher la gène de la civilité et des bienséances. 

Nous no parlons que de la politesse inventée 
par la vanité. Il y en a une autre qui procède de 
la douceur mutuelle que le christianisme met au 
fond des cœurs. Celle-ci ne consiste pas dans un 
vain bruit de paroles ; c’est une monnaie de bon 
aloi; elle annonce la sympathie, précède le ser- 
vice rendu, sert de lien entre les hommes, et 
forme le dehors aimable et pur de cette société 
sainte commandée par l’Évangile. Un peuple 
commerçant ne peut donc retourner à la poli- 
tesse que par les croyances. Aussi peut-on être 
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assuré que le sentiment religieux domine chez 
une nation vraiment libre, qui est en même temps 
très polie. 

CHAPITRE XI. 

DU PATRIOTISME. 


L’amour du pays n’attache pas notre cœur au 
sol même où nous avons pris naissance. Ce n’est, 
ni le fleuve , ni la plaine , ni la montagne que 
nous aimons , mais le souvenir de nos aïeux , la 
mémoire de leurs belles actions, l’image de nos 
heureuses années. La patrie est dans les monu- 
ments de nos ancêtres , dans la durée d’une com- 
munauté d’habitudes et de langage, entre les ha- 
bitants d'une même contrée; elle est dans la li- 
berté que font les lois , la gloire que donnent les 
armes , les consolations et les vertus qui naissent 
de la religion : elle est dans l’association du ber- 
ceau et de la tombe , du souvenir et de l’espé- 
rance, de la terre et du ciel. 

Nous sommes faits pour adorer la puissance, 
rechercher la vertu , ambitionner la gloire, 
nous complaire dans la sympathie envers nos 
semblables, nous réjouir à la lumière de la 
science et des arts, et déployer notre besoin d’a- 
gir dans un travail éternel. Aimer sa patrie, 
c'es( aimer en elle ces fins diverses pour les- 
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quelles nous sommes créés. Ainsi, le pays où les 
lois nous rendraient puissants , illustres; où la 
vertu tiendrait les rênes de l’État; où l’esprit de 
famille et d’union lierait de tous côtés notre 
cœur à ceux de nos proches et de nos conci- 
toyens ; où le progrès de la civilisation nous fe- 
rait jouir de toutes les découvertes de l’industrie 
et de toutes les créations des beaux-arts; où 
un grand but, proposé à nos désirs de gloire et 
de bonheur , exercerait continuellement nos 
forces, et où, enfin, l’abondance générale procu- 
rerait un certain bien-être au peuple entier, une 
telle contrée serait nécessairement celle où le 
patriotisme s’élèverait au plus haut degré d’ar- 
deur et d’énergie. 

Mais jamais tous les biens désirés par l’homme 
ne lui ont été accordés, en quel lieu si favorisé 
de la terre, et sous quelque forme de gouverne- 
ment qu’il ait vécu. Si le patriotisme a existé 
quelque part, c’est donc toujours dans une cer- 
taine mesure, et, en proportion à la satisfac- 
tion donnée dans la société aux besoins primitifs 
du cœur humain. 

Je n’ai considéré jusqu’ici le patriotisme que 
comme un sentiment. Il peut aussi dériver du 
devoir que le citoyen porte écrit dans son cœur, 
et c’est là sa plus noble origine. Procède-t-il à la 
fois de l’intérêt et de la vertu, est-il flamme et 
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raison, vous le voyez se déployer dans tout son 
éclat et toute sa force. 

En France, déréglé et fugitif comme la pas- 
sion , il vient rarement de la conscience : un jour 
il éclate, repousse, avec une admirable énergie, 
une invasion étrangère, puis cède bientôt, dans 
le détail des affaires, à tous les misérables cal- 
culs de l’esprit de parti. 

Nous croîtrons dans l’amour du pays à mesure 
que nous marcherons mieux ensemble aux lu- 
mières de la morale. Sous le gouvernement ab- 
solu, le patriotisme est impossible, puisque la 
patrie manque. Si le peuple soumis à ce régime 
est religieux, cette patrie est pour lui dans le 
ciel. 

Il faut qu’un peuple libre aime , en quelque 
sorte, son pays ; sans quoi il retomberait sous le 
joug de la tyrannie. Mais , s’il est dépourvu de 
morale , son patriotisme n’est qu’un égoïsme col- 
lectif ; dès que la morale et la liberté se rencon- 
trent, alors la notion sublime du sacrifice pénè- 
tre dans les âmes , et le véritable amour de la 
patrie enfante des merveilles. 

Il nous reste à avancer beaucoup en morale et 
un peu en liberté pour approcher de cette per- 
fection. 
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CHAPITRE XII. 

DE* SENTIMENTS QUE LE GOUVERNEMENT FONDÉ EN 1 83o EST 
DE NATURE A NOUS INSPIRER. 


Si nous n’avons pas méconnu les fins exactes 
de lame humaine , et qu’il soit vrai qu’elle ait 
tout à la fois l'appétit de la puissance, de la jus- 
tice , de la science , de l’amour, de ce qui est im- 
mortel et glorieux , et toujours agissant ; et si, de 
plus , la jouissance de ces grands biens reste 
comme inachevée et nous est inutile, tant que 
nous n’avons pas le bien-être du corps , un peu- 
ple n’étant qu’une infinie multitude d’êtres pleins 
de ces mêmes vocations , ce qui donne la félicité 
particulière rend aussi la félicité publique. Te- 
nons de là que la perfection d’un gouvernement 
serait d’être puissant, juste, éclairé, riche en 
amour envers ses peuples, comblé par la fortune 
de magnificence et de gloire , et toujours re- 
muant, afin d’accroître sa grandeur et d’occuper 
ses sujets. N’est-ce pas dire que le meilleur gou- 
vernement serait le visible abrégé des attributs 
de la divine Providence, qui régit, en plénitude 
de sagesse , de lumière et de force , ce monde 
qu’il lui a plu de former ? 

Mais s’il n’est pas possible aux individus de 
confiner à la perfection, cette ressemblance avec 
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celui par qui régnent les rois est encore moins 
donnée aux gouvernements. Il leur suffit toute- 
fois d’offrir un seul des traits de ce céleste modèle 
pour obtenir une part plus ou moins large dans 
les respects ou les attachements des nations. 

Est-ce la puissance qu’un gouvernement guer- 
rier possède , grâce à beaucoup de nations ran- 
gées sous sa loi ? Voyez le peuple respirer à longs 
traits cette gloire fumante sous chacune des traces 
de notre Napoléon. Est-ce la justice qui marque 
de son auguste caractère les lois, la conduite et 
les discours d’un sage monarque? La France fait 
sa joie et ses délices de la vertu qu’elle voit as- 
sise dans le trône à côté de Louis XII. Est-ce la 
lumière des sciences et des arts qui succède tout 
à coup à de longues et profondes ténèbres? Ces 
rayons de jour pur, que répand la politesse des 
lettres, sont comme une belle couronne qui sied 
bien au front de François I", et donnent à son 
règne la grâce et la majesté. Un prince est-il 
clément et affectueux à la manière de Henri IV? 
Le peuple adore cette royale bonté qu’il sait er- 
rante sans cesse au dessus de lui pour son bien. 
Tout ce qu’il y a de plus grand et de fait pour 
l’immortalité parait-il se ramasser comme à des- 
sein dans un Louis XIV ? La nation entière se 
tait et admire , perdue quelle est dans une ma- 
jesté si démesurée. Enfin, l’activité d’un esprit 

i. « 
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ferme et politique ne cesse-t-elle de se montrer 
par les coups d’une irrésistible vigueur , par 
d’heureuses entreprises concertées de loin, par 
des négociations dont on n’a vent qu’au moment 
où elles réussissent ; en un mot, par des pratiques 
qui vont toutes à la grandeur extérieure de l’É- 
tat et à l’extinction des troubles intestins ? La 
France rend justice et se confie à la sagesse oc- 
cupée d’un Richelieu, qui domine sur la royauté, 
élevée elle-même, par ses soins, au dessus de tout 
le reste 1 . 

Les gouvernements de la terre ne valent donc 
que par un certain sceau bien imprimé de res- 
semblance avec l’un quelconque des attributs de 
la domination céleste. Destitués de toute force 
puisée à cette mystérieuse origine, ils ne laissent 
dans l’histoire qu’un nom , une date, seul vestige 
de leur durée; heureux s’ils tombent doucement 
dans l’oubli au lieu d’être achevés avec violence 
par une révolution ! 

Le gouvernement de juillet a donné à la France 
la liberté, et qu’est-ce que la liberté pour les ci- 
toyens , sinon la puissance ? Nous sommes plus 
libres que nous ne fûmes jamais, et autant qu’a- 

1 11 est bien entendu que ce qui précède n 'implique pas 
l'éloge de tous les actes des gouvernements dont il a été 
fait mention. On se borne à rendre compte de l’éclat plus 
ou moins vif que chacun d'eux a jeté dans sou siècle. 


Digiiized by Google 



LIVRE III, CHAP. XIII. 115 


vant de le devenir, nous étions envieux de l’être. 
Les simples particuliers se sont agrandis à pro- 
portion du raviiissement des plus hautes condi- 
tions; la fortune s’étonne de ne plus avoir autant 
de part dans la distribution des charges et de céder 
de tous côtés au mérite ; le pouvoir est tombé aux 
mains des habiles , et chacun tirant une ombre de 
grandeur de 1 égalité établie entre tous , ceux-là 
qui semblent le plus loin du gouvernement s’en 
rapprochent et le possèdent aussi, en quelque fa- 
çon , par l’espérance d’y atteindre. 

Nos institutions contentent cette grande pas- 
sion qui est comme le fond de la nature humaine, 
je veux dire l’ambition. 

La constitution nous confère une plus vraie 
puissance que le vain renom acheté pat la guerre. 
Ainsi le gouvernement de juillet tire à soi l’adhé- 
sion des amis de la solide égalité ; et la grande 
peur de l’anarchie fait que ceux qui craignent la 
liberté ne souhaitent pas moins qu’il dure que 
ceux qui l’aiment. • > 


CHAPITRE XIII. 

ér; • 1 i 

LE GOUVERNEMENT -DOIT PUISEE SA FORGE DANS CE Qu'oN 
APPELAIT LE TIERS-ETAT. 

mi • • • •' • 


La nation était autrefois divisée en plusieurs 
ordres ; et il y a encore de nos jours, en dépit 
des siècles, de la guerre et des échafauds , quel- 
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ques faibles restes de ce sang noble que les champs 
de bataille , sous l’ancienne monarchie , avaient 
commencé de tarir , et que la hache révolution- 
naire espérait épuiser dans ses dernières gouttes. 
Le clergé subsiste, indestructible comme la reli- 
gion même qui prévaut sur toute menace. Le tiers- 
état a fourni le cours des grandes destinées que Mi- 
rabeau lui présageait au sein des états généraux; 
mais descendez au dessous de ces trois ordres , re- 
gardez bien, et vous voici face à'face avec je ne sais 
quel autre, d autant plus formidable qu’il n’a pas 
de nom : c’est le gros terrible de la nation , masse' 
aveugle et désordonnée, vivant du travail de ses 
mains et dépendant d’un salaire si médiocre et si 
incertain, qu’elle est sans cesse suspendue entre 
la faim et la révolte. 

Un gouvernement ne peut réussir à plaire à la 
fois à ces quatre parts de l’État, parce qu’elles 
ont des intérêts toujours divers et souvent oppo- 
sés. La bonne politique va donc à s’appuyer sui- 
vant l’esprit des temps , le caractère des conjonc- 
tures, le branle des affaires, sur le plus fort de 
ces ordres ; l’obéissance de l’un une fois assurée 
entraîne celle des trois autres. Toutes les fois 
qu’un gouvernement se régie d’après cette saine 
maxime, il entend les intérêts de sa durée; s’il 
néglige de la pratiquer, il s’ébranle et finit par 
se précipiter lui-même. 
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Tant, qu’il n’y eut pas de tiers-état, nos rois 
cherchèrent le soutien de leur couronne dans la 
noblesse et le clergé. Bientôt les grands du 
royaume , fortifiés par les services qu’ils ren- 
daient à leur souverain , firent les superbes , et 
le roi ne sembla plus avoir de pouvoir que ce 
qu’ils daignaient lui en laisser. Cela dura, de ce 
train, jusqu’à la venue du cardinal de Richelieu, 
qui osa élever son maître au dessus de ses re- 
doutables sujets : tous plièrent sous le génie in- 
flexible et barbare de ce grand homme , surtout 
quand on eut vu tomber sur l’échafaud les tètes qui 
avaient mis trop de lenteur à se courber. Alors la 
royauté put tout ce qu'elle voulut, le peuple, ré- 
joui de se voir délivré de tant de tyrans, se donna 
complaisamment à un maître, unique. La no- 
blesse étant à bas, le tiers-état ne se montrant 
pas encore, et la masse du peuple ne sachant 
qu'obéir, la royauté se tourna vers le clergé , 
seul ordre qui restât debout , dans l’attitude de 
la force qui se connaît et sait attendre. Le clergé 
eut donc son jour sous le règne de Louis XIV. 

Le tiers -état acheva de se former sous 
Louis XV, qui délaissa le clergé , et ne se 
soutenant à rien , s’abandonna aux plus lâches 
voluptés sur un trône qui était resté comme sus- 
pendu en l’air, et dont les tempêtes allaient battre 
les derniers et fragiles étais. Le tiers-état fit son 
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entrée dans le monde aux états généraux assem- 
blés sous Louis XYI. Le jour où il paraissait, il 
devait tout enlrainer : si le monarque eût suivi 
la maxime politique dont nous avons vanté plus 
haut la sagesse, il se serait hâté de s’appuyer sur 
cette force toute vive et toute venue : loin de la 
craindre, il l’aurait bénie ; loin de la combattre, 
il eût fait alliance avec elle ; mais égaré par 
de vaines alarmes et séduit à d’imprudents con- 
seils , il s’avisa de traiter en ennemi cet ordre re- 
doutable qui assemblait en lui toutes les lumières 
et toutes les fortunes de la nation. 11 se retourna 
vers les restes impuissants de la noblesse et vers 
le clergé dont le crédit politique avait baissé en 
proportion de la diminution de la foi. 

Le tiers-état ayant besoin d’une armée l’avait 
recrutée dans ce commun peuple, masse inquiète 
et déréglée qui est toujours à qui la veut déchaî- 
ner. Ce dernier ordre lit donc à son tour son ap- 
parition sur la scène de nos discordes intestines; 
et tout s’abîma devant lui. Royauté, noblesse, 
clergé , tout ce qui lui fut proposé comme obstacle 
disparut à la première rencontre de sa furie. Le 
tiers-état lui-même , qui n’avait pas craint d’ai- 
guillonner le lion, n’en fut plus maître; et la 
classe , à la fois la plus brutale et la plus mal- 
heureuse , devenant momeutanément la plus 
puissante, dut s’emparer du gouvernement. 
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O spectacle à jamais déplorable nous fut 
donné en 1793. 

Mais enfin , le gouvernement des Jacobins se 
suivait lui-même : pourvu d’une horrible sa- 
gesse, il cherchait son soutien dans la seule force 
qui faisait tout trembler , en cela beaucoup 
plus politique et mieux avisé que le gouvene- 
ment de l’infortuné Louis XVI. 

Napoléon rétablit toutes choses en leur place , 
et c’est la marque la plus merveilleuse de son 
génie. Le bas peuple , occupé de tous côtés sur les 
champs de bataille , reprit, sous la discipline des 
camps, l’habitude de l’ordre et l’esprit de sou- 
mission. Apaisée avec des victoires , sa fougue 
cruelle se composa et se réduisit à une valeur 
surhumaine. On lui laissa dévorer l’Europe , et 
le royaume fut rétabli dans la paix. En même 
temps, Napoléon appela le tiers-état à soutenir le 
nouvel empire , à en accepter la gloire , à en goû- 
ter les richesses, à en revêtir les honneurs. Les dé- 
bris de la vieille aristocratie et du clergé furent 
protégés : toutes les parties de la nation se trou- 
vèrent un moment occupées et satisfaites. Le rè- 
gne de l’empereur toucha en cet instant, qui fut 
bien court , au plus haut comble de gloire et de 
puissance , où la fortune se plaise à porter un 
gouvernement. 

Mais bientôt, les destinées de Napoléon décli- 
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nèrent , lorsque enflé de ses prodigieuses prospé- 
rités , il crut n’avoir plus le même besoin de 
ces appuis qu’il s’était créés” au cœur de la 
nation. 

On le vit dédaigner l’opinion des classes 
moyennes, se consulter tout seul et se fier à son 
génie, à son bonheur et à ses armées : malheureux 
vertige de la gloire, qui lui fit déplacer le point de 
solidité de son gouvernement ! Qu’était-ce en ef- 
fet que le grand nombre dans cette multitude 
guerrière, remuante, comme un seul homme, au 
moindre signe de ses yeux ? N’était-ce pas ce 
quatrième ordre de l’État , cette même masse 
rude et impétueuse , à qui il faut la guerre si 
vous vous appuyez sur elle, la guerre étrangère 
ou la civile , peu importe. En recherchant son 
amour, Napoléon fondait son règne sur la force. 

Cette grande faute s’est révélée aux moins clair- 
voyants , lorsque abandonné par la fortune , il 
n’eut plus d’autres moyens d’employer à sa dé- 
fense cette portion ignare de la nation qu’en 
lui rouvrant les clubs révolutionnaires. Mais il 
recula devant cette extrémité terrible jusqu’où il 
s’était laissé pousser ; et son gouvernement , 
n’ayant plus d’appuis nulle part, tomba avec une 
rapidité qui couvrit en un moment toute la terre 
des restes de cette chute immense. 

En donnant une constitution au peuple fran- 
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çais, Louis XVIII replaça au sein du tiers-état 
les bases du gouvernement ; mais la noblesse , 
tout débris qu’elle était , aspira à soutenir les fon- 
dements du trône : reste chancelant de colonne, 
qu’on reconnaissait à peine, elle avait l’orgueil 
d’exclure les autres soutiens auxquels ce poids de 
la voûte pût être confié. Le clergé revendiqua 
également l’honneur de contribuer à la stabilité 
de la couronne. Ainsi on éluda et faussa im- 
prudemment les principes de la Charte qui ap- 
pelait la bourgeoisie à se développer au profit 
du trône et du pays, dans ses droits et dans sa 
force. 

Charles X osa davantage : il déchira la consti- 
tution et déclara la guerre au tiers-état. On ignore 
où il apercevait les remparts de son trône : il n’y 
avait plus de noblesse ; le clergé était sans force, 
le bas peuple ne respirait que révolte; un prince 
insensé rêvait, sans doute, qu’il était reporté à 
trois siècles en arrière de son règne. 

La révolution de 1830 a été une victoire rem- 
portée en commun par le tiers-état et le peuple 
sur les songes d’un vieillard : le tiers-état servit 
de tête, et le peuple donna son bras. C’est de 
cette alliance que sortirent, pour la monarchie 
nouvelle, toutes les difficultés qui n’ont cessé 
d’éprouver sa politique et d’embrouiller ses af- 
faires. 
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Chacun des deux ordres qui avaient pris part 
au triomphe s’attribua le droit de demander un 
gouvernement selon ses vœux et ses intérêts. La 
bourgeoisie gagna de vitesse , et la constitution du 
9 août 1 830 lui fut donné. Une guerre sourde s’en- 
suivit qui aboutit enfin à un éclat sanglant sur 
les places publiques. Le peuple eut le dessous , et 
dès ce moment la question étant vidée par les 
armes, la marche de la royauté se trouva toute 
réglée. La bourgeoisie est Tunique appui du gou- 
vernement. Il doit la respecter dans ses préjugés, 
la deviner dans ses instincts , s’abstenir de la 
contredire dans ses répugnances , l’éclairer avec 
une prévoyance extrême et obtenir à tout prix sa 
confidence et son attachement. 

Elle voulait l’abolition de l’hérédité de la j»ai— 
rie; il a bien fait de contenter son vœu : elle 
craint le retour des prétentions du clergé : il doit 
protéger la religion sans faire une alliance avec 
ses ministres. S’il lui est impossible de se con- 
cilier l'affection de toutes les parties de la na- 
tion , qu’il se borne à retenir celle de la plus 
puissante. 

CHAPITRE XIV. 

DE i.’indipférence de la nation ad chois des ministres. 

Au sortir d’une révolution , il est toujours 
malaisé a un gouvernement de se faire aimer. 
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Son autorité est trop chancelante , pour que tout 
ce qu'il accorde , on n’imagine pas qu’il le cède. 
Sa bonté passe pour l’efTet de la nécessité : au 
lieu de la reconnaissance, elle n’inspire que le 
dédain, et une hardiesse à exiger davantage. Le 
sentiment qu’il doit conquérir est donc le respect 
de sa force. Il arrive ainsi à être estimé comme 
protecteur des intérêts, comme barrière contre l’a- 
narchie, comme autorité indispensable au repos; 
il régne par deux genres de crainte : celle des 
factions qui redoutent sa vigueur; celle des ci- 
toyens que ces factions épouvantent. 

Il n’appartient d’ailleurs qu’aux gouverne- 
ments absolus d’exciter l’amour et la haine. Le 
pouvoir restant concentré aux mêmes mains , les 
maximes politiques sont durables. Les peuples 
ont le loisir d’apprendre s’ils doivent bénir ou 
maudire le maître de leur destinée. Le prince de- 
meure comme l’objet auquel se prend le senti- 
ment général. Mais le régime constitutionnel 
rend le monarque irresponsable ; l’autorité passe 
d’un parti à un autre, le système varie sans cesse, 
et nous manquons de temps pour chérir ou dé- 
tester. N’est-elle pas déplorable cette indifférence 
des peuples au choix des hommes qui , tels que 
des ombres fugitives , se succèdent sur la scène 
des affaires ? Quelle administration réalisera d’u- 
liles réformes, si elle n’est secondée par la sym- 
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pathie commune ? Quel ministère se promettra 
de durer, n’étant désiré ni craint, aimé ni res- 
pecté de personne ? La couronne est incertaine 
si la nation approuve ou non ses choix : rien ne 
l’éclaire. Les petites cabales des partis font et 
défont les ministères , et l’homme d’Etat qui 
tombe ne sait non plus la raison de sa chute, 
que son successeur ne connaîtra les fondements 
de son élévation. 

Nous ne voyons qu’un remède pour ce mal 
inhérent au mécanisme de nos institutions; c’est 
que les hommes politiques dont la noble ambition 
est de laisser une trace de leur passage représen- 
tent, avantde prendre en main lesaffaires, un cer- 
tain nombre d’idées qui leur aient déjà gagné la 
confiance et l’estime de la nation : il ne s'agit pas 
seulement d’être prompt à discourir habilement 
dans les débats parlementaires, de se faire la ré- 
putation d’un caractère intègre et d'une tète ca- 
pable d’avoir un certain poids dans les décisions 
d’une assemblée , il faut personnifier en soi 
quelques grands principes auxquels on ait dévoué 
sa raison ; s’être mis en bonne renommée près du 
pays par les maximes qu’on a défendues à l’é- 
preuve des fortunes diverses , et ne parvenir au 
gouvernement que pour réaliser des vues long- 
temps annoncées , pour exécuter des desseins 
préparésde loin, pour promulguerdes réglements 
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entés sur les besoins et les espérances de la na- 
tion. Alors elle s’intéressera tout d’abord à votre 
fortune ; elle vous reconnaîtra , et n’attendra 
plus, pour savoir ce qu’elle doit augurer de vous, 
que vous ayez régi ses destinées. 

CHAPITRE XV. 

/ * 

DES DEVOIRS DES GOUVERNEMENTS ENVERS LES CLASSES 
INFÉRIEURES. 

Depuis quelque temps, on enseigne aux classes 
inférieures combien le partage des biens de la 
société est inégal et injuste, et on leur révèle dans 
leur condition une infinité de douleurs et de pri- 
vations qu’elles-mêmes n’y avaient point aper- 
çues ; c’est aggraver à plaisir en elles le senti- 
ment de leur infériorité et de leur misère. 

Tâchez de soulager leurs infirmités et leur dé- 
laissement , vous que touche à leur égard une si 
v ive commisération, mais ne leur inspirez pas de 
nouveaux besoins ; n’allumez pas l’envie dans 
leur cœur ; nous ne verrions dans votre pré- 
tendue pitié qu’une maladresse barbare , ou le 
déguisement d'une odieuse tentative pour ame- 
ner, de fait , une loi agraire. 

Nous avons montré que la royauté devait s’ap- 
puyer sur les classes moyennes, et que tantqu’elles 
seraient prépondérantes cl soutiendraient la mo- 
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narchie de 1 830 , la couronne n’avait rien à re- 
douter des masses populaires. 11 importera donc 
au nouveau gouvernement, lorsqu'il voudra s’oc- 
cuper d’améliorer le sort des classes inférieures , 
de ménager les susceptibilités intéressées de la 
bourgeoisie. Ce qu’il rendrait à la pauvreté de 
l’ouvrier, il l'ôteraità la richesse du maître. C’est 
ce qui explique comment il n’a pu s’abandonner 
d’abord à toute la sympathie qui devait l’animer 
en faveur des prolétaires. 

Cependant , sachons le reconnaître , le devoir 
d’un gouvernement , au xix' siècle , la marque 
de sa mission, le trait de son génie, est une cha- 
rité extrême, intelligente, perpétuelle envers les 
classes pauvres. 11 leur faut la lumière et le tra- 
vail, et, de plus, la participation à un certain but 
national , qui flatte l’orgueil français , pour leur 
alléger la vie et alimenter le feu divin dont 
toute créature humaine porte en soi une étin- 
celle. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

DES MOEURS DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA 
VÉRITÉ. 


CHAPITRE PREMIER. 

1)E LA PUBLICITÉ DANS LES AFFAIRES POLITIQUES. 

Les institutions représentatives ont mis le pu- 
blic dansla confidence de toutes les grandes affai- 
res. li n’y a plus de secret d’État: aussi faut-il re- 
noncer à préparer de longue main ces entreprises 
que le silence protège , auxquelles importe l’i- 
gnorance de tous, dont celui-là seul voit la suite, 
qui les a conçues , et qui sont comme des graines 
long-temps enfouies dans la terre. Arrive enfin 
le moment où elles lèvent; il n’est plus au pou- 
voir de la haine ni de l’envie de les arracher , et 
la moisson enrichit tout le monde. A l’aide de 
ce mystère , les grands projets n’appartenaient 
autrefois qu'à un petit nombre de personnes ; on 
semait et on recueillait , et la prudence et le gé- 
nie avaient leur part. Alors les hommes d’État 
avaient beau jeu à prévoyance; c’était leur gloire 
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d’ôter aux coups des évènements ce qu’ils ont de 
trop soudain ; et la fortune leur obéissait par 
quelques endroits. Il est vrai que s’ils se trom- 
paient et qu’ils s’entêtassent, nul n’était dans le 
cas de les redresser, et qu’ils pouvaient ainsi tra- 
vailler dans la nuit à nous faire des abîmes où 
toute une nation aurait roulé sans avoir senti 
qu’on l’entraînait. 

Il ne serait pas téméraire de dire qu’aujour- 
d’hui tout le monde se mêlant des affaires de 
l’État , elles ne sont l’œuvre le personne et 
s’achèvent toutes seules. Les ministres, interro- 
gés sans cesse, sont dans l’alternative ou de rester 
muets devant qui les accuse, ou de faire des révé- 
lations pleines d’inconvénients pour les négocia- 
tions entamées et de sujets d’ombrage pour les ca- 
binets étrangers. Obligés de n’avoir jamais tort, ils 
s’abstiennent souvent d’agir, pour ôter toute ma- 
tière à la critique. Leur génie ne cherche donc 
pas à disputer de loin contre la fortune qu'ils ai- 
ment à faire répondre , en leur place , pour les 
comptes qu’on leur demande. 

Ce grand jour dans les affaires n'est pas tout à 
fait dénué d’avantages. S’il empêche que de longs 
desseins ne soient concertés , il fait avorter aussi 
les fautes ; les destinées publiques ne dépen- 
dent plus des jugements de deux ou trois tètes; 
et les ministres , toujours inquiets du fardeau 
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qu’ils portent, s’appliquent aux soins de leurs 
charges avec plus d’assiduité et de justice. 

Je leur souhaite d’entrer dans les vertus de 
leur situation. Les hommes d’État d’aujourd’hui 
n’égaleront ceux des temps écoulés qu’en évi- 
tant de leur ressembler. A ceux-là le mystère , 
la dissimulation , la prudence calme, le dédain de 
la rumeur ; aux nôtres la franchise , le jeu sur 
la table , l’ouverture de l’honneur, la déférence 
à l’opinion. Un ministre constitutionnel qui vou- 
drait penser seul et se taire , prendre en mépris 
les préjugés et les passions du peuple , se pré- 
cipiterait par les mêmes causes qui auraient fait sa 
grandeur sous le despotisme. 

CHAPITRE II. 

DU SCEPTICISME GÉNÉRAI.. 


11 n’ est qu’une chose dont il n’est pas permis 
de douter ; c’est qu’aujourd’hui le doute est par- 
tout. On ne voit qu’esprits chancelants ; l’ivresse 
du doute confond les meilleures raisons ; le sol 
tremble ; on échappe à so’i-même ; il faudra 
bientôt se tâter vingt fois le jour pour s’assurer 
qu’on existe. La religion , qu’y voir? la philoso- 
phie, comment s’en dépêtrer? la politique, s’v 
fiera-t-cn ? les sciences ? accordez-les ensemble ; 
i. 9 
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l’amitié ? un doux nom et rien de plus ; le dé- 
vouement ? faites-nous oublier l’expérience. 

Hélas! voilà le langage de chacun. C’est que 
tous les doutes se tiennent par une même chaîne, 
comme les vérités. La raison fait un si vigoureux 
effort pour rejeter la religion , que l’inclinaison 
à croire est ensuite trop rompue en elle , pour 
être capable de quelque autre exercice. Peut-être 
aussi que cet orgueilleux entendement craindrait 
de ne pas jouir d’une liberté chèrement achetée, 
s’il demeurait assujetti à d’autres vérités qui exi- 
gent encore une certaine foi. D’ailleurs, ce n’est 
pas un petit labeur que de ramasser une à une 
toutes les croyances fondamentales que la foi chré- 
tienne entraîne dans sa chute , telles que l’exis- 
tence de Dieu, l’immatérialité et l’immortalité de 
l’ame, le pouvoir de la conscience, la perfection 
céleste dont la vertu et les beaux-arts cherchent 
l’image. 11 n’est pas beaucoup d’hommes que la 
philosophie puisse remettre en possession de ces 
vérités ; ajoutons que la foi chrétienne, une fois 
maîtresse du cœur, s’y défend tout entière et 
s’y sert de preuve à elle-même ; l’ame goûte la 
vérité et y adhère. Mais les idées reconquises 
par la raison tremblent au moindre choc ; elles 
se font la guerre dans l’esprit, étonné ; un argu- 
ment de plus ou de moins soutient ou ébranle 
l’édifice ; et dès que la démonstration est oubliée, 
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le doute envahit de nouveau l’intelligence. Et 
admirez donc que tous les cœurs soient pris d’une 
grande défaillance ; que la vérité s’enfuie comme 
une ombre devant ces humains égarés , qui ne se 
reconnaissent plus eux-mêmes ; que toute foi dans 
ce qui ne se voit pas et dans ce qui dure soit 
évanouie ; que l’amitié soit un mensonge , les 
sciences un amas de faits sans cohésion , la poli- 
tique l’art de duper et d’asservir, la société le 
champ clos des intérêts , le plaisir l’ouvrage des 
sens , la gloire un hasard ou une intrigue ; et que 
l’homme enfin , se croyant emporté d’un mouve- 
ment si prompt vers le néant, regarde tout ce qui 
l’environne comme aussi vain , aussi trompeur, 
aussi fugitif que lui-même. 

Nous aurions tort de ne pas attribuer aussi un 
peu le scepticisme universel au spectacle des ré- 
volutions qui nous font changer de maîtres si 
souvent. Ces caprices de la fortune, ces succès de 
la force , ces combats entre des principes qui ont 
le dessus tour à tour , ces fidélités errantes à la 

suite des souverainetés renversées les unes sur 

• 

les autres , ce chaos des idées de justice , de légi- 
timité , de droit , d’honneur, de foi gardée ou 
rompue ; ce jour qui diffère de la veille et ne sait 
quel lendemain il traîne derrière lui ; c’est assez 
pour jeter les âmes dans les perplexités doulou- 
reuses d’un grand doute. Par contre-coup , cet 
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état des esprits devient fatal à la stabilité des 
couronnes. La foi dans la durée des gouverne- 
ments périt à tant d’épreuves ; et tout trône 
devient chancelant , qui n’est pas mieux affermi 
dans l’espérance des peuples. 

Concluons que le pouvoir a grand intérêt à 
combattre la disposition des sociétés au scepti- 
cisme , et qu’il so suiciderait à son insu en res- 
tant indifférent à cette ruine des croyances re- 
igieuses , qui, comme nous l’avons vu, fait 
évanouir dans les esprits toute notion de force et 
de solidité. 


CHAPITRE III. 
de l’amoür pou» i.e paradoxe. 

C’est une chose qui paraît d’abord étrange, 
que l impuissanee de croire le vrai donne un 
appétit déréglé pour l’extraordinaire, et que le 
temps où la raison fait le plus la superbe soit 
celui où elle dévore avec la plus monstrueuse 
avidité les récits les plus hasardés, les thèses 
les plus bizarres, les plus durs sophismes. Pre- 
nez une question, triez tout ce qu’elle présente 
de connu , de naturel , de vraisemblable , de 
simple, de général, d’admis par tout le monde, 
de consenti par les siècles; ce qui restera d'i- 
noui, de forcé, de subtil , de singulier, de cher- 
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ché dans les nues , de contraire à toutes les no- 
tions reçues, à toutes les traditions respectées, 
à tous les témoignages du passé, sera, à coup 
sûr, ce qui. tombera de la plume de quiconque 
entreprendra de la traiter. 

Cette propension furieuse aux assertions har- 
dies et bizarres s’explique, ce me semble, par 
les raisons suivantes : 

Une fois jeté hors du vrai, sur les articles de 
sérieuse conséquence , l'esprit ne reconnaît plus 
le vrai nulle part, ou plutôt il se venge, sur 
les moindres vérités qu’il rencontre, du vide et de 
l’inquiétude que lui laisse la perte des plus 
grandes qu’il a niées; il ne veut plus s’en dé- 
dire, et, comme le vrai a partout le même ca- 
ractère, il lui tourne le dos partout. Cependant 
il ne saurait se regarder comme éternellement 
condamné h l’erreur; au contraire, plus son 
aveuglement redouble, plus il cherche la lu- 
mière; chaque erreur qu’il embrasse, il le fait 
avec emportement, avec passion, avec idolâtrie; 
il babille |>ompeusement son idole, la revêt de 
mille couleurs si brillantes, que lui-mème il en est 
ébloui ; il lui prête un air majestueux, une sta- 
ture gigantesque, un bras assez fort pour tout 
briser; puis il s’agenouille devant son ouvrage; 
et voilà comment ou divinise, de nos jours, le 
mensonge et le sophisme. 
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Puis, ce u’esl pas une mince joie, pour nos 
faiseurs de paradoxes, que de dérouter tant de 
bonnes gens qui ont toujours cru que telle ou 
telle chose était vraie, et qui dormaient tran- 
quilles dans cet héritage de leurs pères. 

L’esprit belliqueux et révolutionnaire des 
Français se retrouve, jusqu’à un certain point, 
dans le goût du paradoxe. C’est une guerre et 
une sédition dans la science ou dans l’art, qu’une 
doctrine nouvelle. 

N’oublions pas non plus l’impatience de l’ou- 
bli, le grand nombre des routes battues, l’atten- 
tion du public tournée vers les grandes affaires , 
le besoin de tonner au dessus de notre tête pour 
nous la faire lever, et de là ces foudres, ces 
éclairs, ces choses inouies sous le soleil, ces in- 
ventions prodigieuses d’esprits jaloux de donner 
des ailes à leur nom. 

CHAPITRE IV. 

DU FAUX DANS LA LITTERATURE ET DANS LES ARTS. 

Ce qui est ou ce qui peut être, voilà ce qu’on 
appelle la vérité. Elle reste donc exposée à deux 
genres d’outrages : mentir à l’histoire, dénaturer 
le passé par ignorance ou passion, violer la paix 
des morts, en publiant sous leurs noms des 


Digitized by Google 



LIVRE IV, CHAP. IV. 135 

mémoires apocryphes, troubler celle des vivants 
par les nouvelles mensongères et les rumeurs ca- 
lomnieuses , c’est porter la main sur le vrai réel. 

Méconnaître çes lois de l’esprit et du cœur 
humain, qui ne permettent pas aux hommes, 
dans telle circonstance, de penser, sentir, parler 
ou agir, autrement que d’une certaine façon, 
pas plus que l’éclair ne saurait briller sans 
orage, la pluie tomber si le ciel est pur, les ar- 
bres porter des fruits en hiver; faire convenir 
une vertu avec un défaut qu’elle chasse, une 
grande passion avec une autre qui la détruit, des 
paroles avec un caractère qui les dément, c’est 
attenter sur la vérité possible. 

Notre époque a le triste honneur de se distin- 
guer par ces deux genres de persécution contre 
la vérité. 

Si l’on tient compte du grand bruit qui se fait 
à nos oreilles , du mouvement qui nous emporte 
incessamment d’une idée à une autre, de l'im- 
possibilité où nous sommes d’appréhender un 
objet, de l’arrêter au passage et d’en retracer 
l’image à loisir; si l’on songe à cette instabilité 
de toutes choses, à ce combat entre le passé, le 
présent et l’avenir , à cette société dont les 
moeurs s’enfuient sans cesse, de sorte que l’ob- 
servateur qui a été vrai le jour où il a écrit 
ne l’est plus le jour où il publie ; si l’on confesse 


Digitized by Google 



1 36 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

cette vanité, cet entêtement de soi, qui fait 
craindre au Français de se quitter un moment 
pour observer les autres, et qui, l’empêchant de 
rien examiner hors de soi , ne lui permet pas 
toutefois de se connaître lui-même; si l’on consi- 
dère que le besoin de nous donner du neuf a 
conduit nos écrivains à inventer jusque dans les 
passions , à en imaginer que personne ne con- 
naît, à fabriquer un monde où régnent des ver- 
tus et des vices qui ne sont pas d’ici bas; si l’on 
se rappelle que nous nous sommes rarement con- 
fiés à notre génie national, mais que nous avons 
pris conseil tour à tour des Grecs et des Ro- 
mains, des Italiens, des Anglais et des Alle- 
mands, ce qui nous a désaccoutumés de l’obser- 
vation de la nature ; si l’on reconnaît enfin 
que le mérite d’un écrivain simple et vrai lui 
gagne peu de gloire et reste méconnu d’un 
public qui vit au milieu du mensonge et des 
orages ; que la foule , battant des mains devant 
les peintures dos passions enflées outre mesure, 
prend l’exagération pour l’énergie, la bouffissure 
pour la grandeur, et que les écrivains, fidèles au 
culte de la beauté naïve et pure, doivent douter 
ou se lasser de leurs convictions , qui leur font 
manquer le succès; si l’on pèse toutes ces consi- 
dérations, on saura pourquoi la vérité et le na- 
turel donnent paisiblement dans notre littéra— 


Digitized by Google 



I.IVRE IV, CHAP. V. 137 

Jure, comme dans leur tombeau, sans qu’une 
larme de regret leur soit accordée. 

On a toujours remarqué que le faux prévalait 
dans les arts, à mesure que l’État penchait vers 
sa décadence. S'il était possible que la vérité re- 
parut un jour , chez nous , dans les œuvres de 
l’esprit , nous pourrions donc saluer, dans cet 
heureux augure, le signe du rajeunissement de 
la patrie. 

CHAPITRE V. 

DE LA FACHEUSE INFLUENCE DE LA LITTÉRATURE ACTUELLE 

Le faux et l’exagéré sont-ils du goût du pu- 
blic ? non ; demandez au premier lecteur venu 

1 Ce chapitre n’est pas en contradiction avec d’autres 
chapitres anti-rieurs, où j’ai cherché à justifier, ou plutôt 
â excuser notre littérature : c’est parce que je la crois 
beaucoup moins coupable qu’on ne pense généralement, 
que je me suis enhardi à déclarer toutes ses fautes. 

Cette littérature , qui se flattait de nous ramener au 
naturel , à la religion , aux souvenirs de notre passé glo- 
rieux , est tombée d’elle-même , de la plus lourde chute 
qu’on ait jamais pu imaginer, dans l’affectation , la vo- 
lupté , et les chimères qui ne sont d’aucun pays. C’est que 
les hommes qui s’en constituaient les représentants étaient 
inégaux à la tâche entreprise ; ils n’avaient pas une con- 
ception nette du grand but qu’ils se proposaient ; leurs 
promesses n’étaient que le vain son des cymbales et des 
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s’il se divertit dans le genre à la mode ; il vous 
répondra , s’il est de bonne foi , que c’est un 
temps de disette , et qu’il se résigne à s’amuser 
comme la nécessité veut qu’il s’amuse. 

Des écrivains nous ont persuadés que leurs 
œuvres avaient nos applaudissements; ils ont 
obtenu cette plaisante victoire en se liguant , en 
s’accordant tour à tour les plus fastueuses 
louanges, en faisant parler eux-mêmes l’admi- 
ration générale dans les revues et les journaux. 
Le genre faux a donc paru réussir , et s’est 

trompettes. Le frivole désir de gagner plus vite une réputa- 
tion, les malheureuses nécessités d’un prompt travail, le 
secret paganisme de leurs imaginations, les ont égarés bien 
loin du christianisme et de la nationalité. Tout ce qu'ils 
voulaient faire est donc à faire encore ; et il reste à trouver 
une littérature qui justifie ce bel éloge que madame de 
Staël traçait du romantisme : 

« Seule , cette littérature a de l’avenir ; seule , elle peut 
» encore être perfectionnée, parce qu’ayant ses racines 
» dans notre propre sol , elle est la seule qui puisse croître 
» et se vivifier de nouveau ; elle exprime notre religion ; 
» elle rappelle notre histoire ; son origine est ancienne , 
» mais non antique. *• 

Reconnaissons que tenter de créer une littérature reli- 
gieuse, là où il n’existe pas de croyances, c’est filer le tissu 
qui doit réchauffer l’enfant qui n’a pas encore vu la lu- 
mière. Il vaut mieux s’occuper d’abord de ranimer dans 
les coeurs la foi et le respect de la gloire nationale , et les 
beaux-arts broderont bientôt ces deux magnifiques étoffe». 
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acheté , par ce» mille adresse» , un succès faux 
comme lui. 

Qu’en est- il arrivé ? la ficelle , à force de 
jouer , s’est laissé voir ; et il n’est plus de ta- 
lent dont on ne se défie, de réputation qui ne 
nous fasse hocher la tête. 

Cette petite tyrannie sur nos plaisirs serait de 
peu de conséquence si la société tout entière 
ne souffrait de l’empire d’une littérature qui a 
déserté les autels de la vérité. 

La jeunesse qui ne connaît le monde qu’en 
images le croit tel que nos productions mo- 
dernes l’ont représenté. Les jugements se faus- 
sent , les cœurs s’attristent , les imaginations s’é- 
garent , les vanités se gonflent , les rapports 
sociaux se dénaturent , les mœurs ne suivent 
plus un mouvement régulier et ressemblent à 
une machine déconcertée dont les ressorts s’en- 
tre-choquent. rudement , au lieu de s’aider sans 
bruit dans leurs fonctions ; les cœurs mêmes 
ne font que s’effleurer , et ils se blessent ; les 
esprits se mesurent dès qu’ils sont en présence, 
se défient, et se combattent; chaque ame inexpé- 
rimentée saigne de mille blessures auxquelles l’a 
exposée la fausse idée qu’elle a conçue du monde. 
Il se fait , par suite des rêves licencieux ou bar- 
bares dont on se nourrit , une certaine société qui 
se règle sur l’image du modèle idéal qu’on nous 
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a forgé , de sorte que ce n’est plus la littérature 
qui est un tableau da monde , mais c’est la vie 
qui s’est mise à copier les songes ; société bi- 
zarre , Babel indéfinissable, qu’on ne comprend 
qu’en l’habitant , pleine de confusion , d’erreurs 
effrayantes , d’ambitions déçues , de douleurs 
inouies , de raffinements surnaturels dans les 
délits de l’imagination. 

CHAPITRE VI. 

DE LA LOGIQUE. 

C’est en inspirant, dès l’enfance, aux esprits, 
des habitudes de netteté et de droiture , qu’on re- 
médiera au désordre provenant de l’erreur et du 
sophisme. Si Tes entendements , dans leur pre- 
mière fleur, s’ouvrent à la vérité ; s’ils se fami- 
liarisent avec elle et s’instruisent à la discerner, 
les passions pourront bien , plus tard , obscurcir 
son image , mais non la rendre méconnaissable ; 
des esprits qui l’aui'ont hantée ne l’outrageront 
plus par ignorance : ce sera un grand point de 
gagné. L’habitude de raisonner juste leur tiendra 
lieu d’armure dans la mêlée des erreurs humai- 
nes ; ils céderont peut-être un jour au sophisme , 
mais sans être, persuadés , et ils devront se faire 
violence pour accepter ou employer eux-mêmes 
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ces raisonnements captieux, qui mènent, par des 
détours, à des conclusions fausses. 

La science qui donne la justesse à l’esprit est 
la logique. Réformateurs de nos études phi- 
losophiques , vous l’avez bannie avec mépris de 
nos écoles , et la vérité elle-même l’a accompa- 
gnée dans son exil. Hâtez-vous de la rétablir dans 
ses droits; Il ne s’agit pas de faire apprendre à vos 
disciples ce que vous avez pensé , mais de leur 
apprendre à penser par eux-mêmes. La métaphy- 
sique usurpe au collège un temps qui ne lui ap- 
partient pas ; car son jour ne doit venir que lors- 
que l’élève est homme et capable de s’élever 
jusqu’à elle , grâce à l’esprit de méthode qui lui 
a été inculqué. N’imposez donc pas vos systèmes 
à nos enfants ; tout ce qu’ils doivent recevoir de 
vos mains , c’cst l’instrument qui sert à l’acqui- 
sition de la vérité et à la découverte de l’erreur, 
et qui les aidera plus tard à vous juger. 

On ignorerait que l’étude de la logique est re- 
tranchée du système des études , qu’on l’appren- 
drait en lisant les productions enfantées par des 
écrivains qui ont sucé le lait de notre Université. 
Chaque idée étonnée de se trouver entre celle qui 
la précède et celle qui la suit ; chaque consé- 
quence mise au bout d’un raisonnement qui la 
repousse , comme l’arbre désavouerait un fruit 
qu’il n’aurait point porté ; tout enfin dans ces 
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ouvrages , composition , idées , style , semble 
pleurer la dialectique absente. 11 n'y avait pas un 
écrivain du siècle de Louis XIV qui n’eût pâli , 
dans sa jeunesse , sur les éléments de la logique. 
C’est assez pour condamner les innovations in- 
troduites dans nos études philosophiques. 

Rejetons-nous dans les bras d’Aristote i il sera 
notre sauveur; toutes les fois que le sens commun 
s'évanouit , qu’une nation déraisonne , que l’or- 
dre et la clarté fuient les discours , c’est sa fé- 
rule qu’il faut baiser. Les éclectistes modernes 
nous ont mis dans les chaînes d’or de Platon. 
Peut-être ont-ils eu raison de secouer, devant les 
yeux des matérialistes , le flambeau divin allumé 
par ce grand homme. A Dieu ne plaise que je 
leur en fasse un reproche ; mais ces deux génies 
sont les dieux gémeaux de la fable , qui doivent 
se céder le ciel tour à tour. Le temps arrive pour 
Platon , lorsque l’homme oublie sa céleste ori- 
gine , ou que les grandes et hautes idées taris- 
sent , que le poids des mots et des formes accable 
la science et arrête les progrès de la raison. Le 
règne d’Aristote recommence dès que l’imagina- 
tion trop échauffée empiète sur les droits de l'en- 
tendement , ou quand la surabondance des idées 
nuit à l’esprit humain , trop ébloui de ses ri- 
chesses , et que la récolte sèche sur pied , faute 
d’outils propres à la recueillir. 
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CHAPITRE VII. 


DU MODE GÉNÉRAL d’eNSEIGNKMENT. 


Il y a une grande réforme à opérer dans les 
méthodes suivies en nos collèges. Le rudiment 
doit perdre son empire : il est temps de détrôner 
la grammaire. On commence par enseigner les 
régies ; et à quoi s’appliquent-elles, je vous prie? 
ah! c’est ce que nous dirons plus tard. Voici donc 
de pauvres petites mémoires farcies de sentences, 
de maximes et d’exceptions , de préceptes sur les 
déclinaisons, cas, régimes, conjugaisons , temps, 
syntaxe , et d’autres éclaircissements remplis 
d’impénétrables mystères. Je veux bien que la 
mémoire se prêle complaisamment à vos ordres , 
qu’elle vous rejette votre rudiment tout comme 
elle l’a pris, division à division , règle par règle. 
Il s’agit de savoir ce que sait votre école. Se sou- 
venir sans comprendre , pleurer en maudissant 
vos grammaires , tel est le plus clair effet de vos 
leçons. 

A 

Vous vous en étonnez ; mais ne croyez pas qu’on 
s’écarte en vain de l’ordre naturel. Il est in- 
croyable que l’esprit, doctoral se soit laissé aller 
à ce point de charger d’un poids de tant de com- 
mentaires des préceptes faits pour de tendres es- 
prits. Une grammaire est aujourd’hui un traité 
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scientifique , qui réclame l’attention la plus sou- 
tenue de l’esprit. C’est à se perdre dans ce laby- 
rinthe de subtilités, où chaque définition épaissit 
les ombres. 

Vous avez donc oublié que la meilleure des 
méthodes est celle qui imite le ruisseau coulant 
dans le lit que lui a creusé la nature. Il y a un 
certain ordre dans le développement de nos fa- 
cultés diverses : nous sentons avant de nous sou- 
venir, et nous nous souvenons avant déjuger. Et 
qu’est-ce qu’une règle écrite , sinon le résumé 
d’un grand nombre de jugements? Ainsi, quand 
vous imposez pour première étude à vos dis- 
ciples celle de la grammaire , vous violentez la 
nature , vous élevez le toit de lédilice avant d’en 
jeter les fondements ; vous lâchez le petit oiseau 
pour qu’il s'envole , et il ne lui manque que les 
ailes 

La vraie méthode est de placer l’application 
de la règle avant la règle même, c’est à dire de 
commencer par faire traduire oralement, mot à 
mot, plusieurs auteurs faciles , et de ne s’engager 
dans les broussailles et le fourré de la grammaire 

1 C'est du xvi' siècle que date l'irruption des grammaires. 
Port-Royal ouvrit l’écluse , et le flot a grossi au point de 
nous submerger. Cliez les anciens, l’étude de la grammaire 
couronnait l’ensoignement des belles-lettres. On la consi- 
dérait comme une introduction à l’art de bien dire. 
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qu’aprés avoir versé, dans la mémoire de l’enfant, 
un très grand nombre de mots et de tours étran- 
gers. Beaucoup de versions et très peu de thèmes 
pour les langues mortes 1 , beaucoup de thèmes et 
très peu de versions pour les vivantes ; car vous 
devez parler celles-ci et interpréter celles-là. 

Ainsi pensait l’auteur de V Essai sur L'enten- 
dement humain , lorsqu’il soulageait sa haute 
raison à traiter de l’éducation des enfants : 

« La méthode qui me parait la plus aisée 
consiste à enseigner d’abord la langue latine aux 
enfants de la même façon que l’anglaise , sans rè- 
gle ni grammaire. Prenez, dit plus loin ce grand 
homme , quelque livre aisé et agréable , comme 
les Fables d’Esope , et après avoir écrit une 
ligne de ces fables , traduite en anglais , aussi 
littéralement qu’il est possible , avec les mots la- 
tins écrits dans une autre ligne , précisément 
sous les mots anglais auxquels ils correspon- <3 
dent , faites-lui lire et relire ces deux lignes 
chaque jour, jusqu’à ce qu’il entende parfaite- 
ment bien les mots latins ; faites-lui lire après 
cela une nouvelle fable , selon la même méthode, 
jusqu’à ce qu’il l’entende aussi parfaitement 
bien , sans pourtant négliger ce qu’il a déjà ap- 
pris exactement, mais le lui faisant répéter quel- 

f 

\ Rollin voulait bannir tout à fait les théines. 

I. 10 
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quefois , afin qu’il ne l’oublie pas ; et lorsqu'il 
vient à écrire , donnez-lui les fables à copier ; par 
où non seulement il exercera sa main , mais 
avancera dans la connaissance de la langue la- 
tine *. » 

Un autre abus, dans l’enseignement commun , 
est l’emploi des abrégés et le choix des beautés. 
L’enfant ne voit rien de complet : sa pensée n’ad- 
ditionne que des fractions , sans jamais parvenir 
à l’unité. Dans le même temps qu’il aurait achevé 
un seul ouvrage, on lui en fait commencer vingt. 

II est toujours sur le seuil pour entrer ou sortir, 
mais on ne lui permet de loger chez aucun des 
hommes de génie dont on lui vante le sublime en- 
tretien. L’ordre, l’enchaînement, l’idée princi- 
pale lui échappent : le total le fuit sans cesse. Ap- 
prend-il l’histoire , on la lui sert si bien passée 
au clair, hachée si menu , qu’il n’en reste sous ses 

(j yeux que les noms et les dates , vraie table des 
matières du livre absent. Veut-on former son 
goût, c’est en lui triant des modèles épars, lam- 
beaux de narration , de description ou de raison- 
nement, qui font de sa tète le royaume des limbes, 
où les formes des créatures à venir ne s’entassent 
qu’ébauchées. Il profiterait cent fois plus à lire 
d’abord des histoires générales , et à en coucher 

• 1 De l'Education des enfants, p. ag6, etc., 1737. 
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de lui-même par écrit la substance et la suite 
comme aussi à étudier, sinon toutes les œuvres 
d’un seul fameux orateur ou poète, du moins* 
goûter en leur plénitude des œuvres complètes, 
plus ou moins étendues, choisies parmi les pro^ 
ductions des plus grands hommts. 

Ce bon régime d’études , en raccourcissant le 
chemin, laisserait plus de temps pour se tourner 
d un autre côté. La nature est un bien beau livre 
dont on pourrait faire lire quelques pages à l’en- 
fance. L’étude des principaux phénomènes au 
milieu desquels nous vivons serait merveilleu- 
sement appropriée aux goûts et aux faiblesses de 
cet âge qui est tout sensible , et ne soutient pas la 
méditation. Avant d’allumer le feu, ne faut-il pas 
amasser d’abord les matières qu’il doit dévorer ? 
Ainsi, les faits élémentaires, qui sont les com- 
mencements de la science de la nature, devien- 
draient l’aliment de l’esprit tout prêt à penser. Le 
vice de nos méthodes actuelles est de faire tour- 
ner la meule à vide. 

Les premières années qu’on passe sous la 
férule pourraient donc être uniquement em- 
ployées à 1 etude de la langue maternelle, de l’his- 
toîre et des sciences naturelles. Ce temps se 
trouverait ainsi donné à l’acquisition des maté- 
riaux, qui sont comme legrain de la pensée ; puis 
on arriverait à l’étude des langues mortes etvi- 
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vantes, et l’espritdu disciple, déjà plié par l’exer- 
cice d’une discipline qui aurait amusé son ardeur, 
ferait de merveilleux progrès sous la méthode 
que nous avons célébrée , et qui a été conseillée 
par Locke lui-m^ne 

Mais il est une réforme cent fois plus pres- 
sante : celle qui touche au choix des livres clas- 
siques. Vous faites de nos enfants de vrais ado- 
rateurs des idoles. Que leur mettez-vous entre 
les mains , sinon les annales poétiques et litté- 
raires d’un état de société différent du nôtre en 
religion, politique, législation, morale, maximes 
et usages de tout genre ? Comment ne prévoyez- 
vous pas l’effet de ces études païennes, durant 
les huit premières années de l’éducation ? Aucune 
idée, aucune connaissance, aucun fait n’est en- 
core imprimé dans leur esprit : vous vous em- 
parez de ces tendres et naïves imaginations ; et 
vous les farcissez d’idolâtrie, d’esclavage ou de 
liberté farouche, de choses mortes à jamais ; les 
faux dieux, les héros de républiques, les anciens 
philosophes deviennent leur unique société : vous 
leur ouvrez l’élysée, et les appelez à converser avec 

1 II ne faut pas espérer qu’on fera changer d’habitudes 
aux maîtres actuels : la routine est invincible. L’espoir du 
perfectionnement ne peut reposer que dans l’enseignement 
donné aux élèves de l’École normale , qui seront les maî- 
tres futurs. 
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ces ombres illustres dont l’entretien ne peut que 
jeter dans les rêves les plus insensés , à mille 
pieds sous la terre du christianisme et des réa- 
lités de notre civilisation, cette sensible et aveugle 
jeunesse. Voilà le grand et vieil abus qu’il faut 
déraciner. Ah ! pour l’amour de l’Évangile et 
l’honneur du génie des sociétés modernes , pre- 
nez vos livres classiques parmi les œuvres des 
poètes et orateurs que la religion chrétienne a 
donnés au monde. Souvenez-vous des Scévola et 
des Brutus de 1793. Le bonnet phrygien n’était 
qu’un souvenir de collège. 

CHAPITRE VIII. 


de l’éclectisme. 

C’était une chose nouvelle, dans les écoles, que 
la promesse de trouver la vérité , en évitant de 
faire un système. Comme son procédé était 
d’extraire la vérité pièce à pièce , de toutes les 
doctrines connues, il semblait que toutes les 
philosophies qui l’avaient précédé eussent failli , 
pour lui réserver la gloire de les redresser. H 
faisait la guerre aux systèmes , mais il avait be- 
soin de systèmes , comme d’ennemis à vaincre et 
à dépouiller. Maudites soient les erreurs qu l 
ont paru dans le monde, disait-il. Non, il se 
trompait : quelles soient bénies ! car il leur de*- 
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vait tout; et, pour qu’il vît la lumière, il fallait 
qu’elle eût échappé à tout le monde avant lui. 

Du reste, je n’ai pas besoin de montrer le néant 
de cette prétendue découverte. Jusqu’ici les 
cordes arrachées à tant d’instruments divers 
n’ont pas encore rendu ce son mélodieux qu’on 
nous annonçait ; les membres exhumés de tant 
de cercueils n’ont pas composé un corps vivant, 
doué de cette beauté qui nous était promise. 
Peut-être l’éclectisme moderne n’a-t-il pas trouvé 
qu’il y eût assez de systèmes faux sur cette terre, 
et il est permis de croire qu’il attend , pour nous 
donner la vérité , que le nombre des erreurs sur 
lesquelles il opère soit encore augmenté. 

Ces songes creux nous ont fait plus de mal 
qu’on ne saurait dire. Tant de milliers de disci- 
ples, courant, les bras étendus, vers la vérité, 
n'ont trouvé à embrasser qu’une ombre vaine. 
Cette jeunesse déçue dans son généreux effort 
s’est fatiguée même de l’espérance ; et rougissant 
de se trouver dupe , a ait à la vérité : Tu n’es 
qu’un mot. C’était la doctrine de la paresse : 
tout avait été découvert ; et chercher encore 
eût été un trait achevé de ridicule. Delà la pen- 
sée engourdie, la réflexion éteinte, l’invention 
découragée , l’érudition mise sur le trône à la 
place de l’inspiration ; et cet hymne à la fata- 
lité : Tout ce qui est devait être. 
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Car , regarder les vérités déliées les unes des 
autres, négliger de les rattacher ensemble par 
un nœud raisonnable, s’endormir sur leur ac- 
cord, leurs consonnances, et leur écoulement d’un 
même principe, c’est rouler tout doucement, sans 
s’en apercevoir, jusqu’à cette conséquence, qu’tin 
fait, par cela qu’il existe, est vrai , et qu’il est 
juste en tant qu’il est vrai et produit par Dieu; 
et d’abord, arrivent à la file la justification 
des siècles, qui font honte à l'humanité, les 
excuses de la tyrannie , l’apologie du droit de 
la force , l’apothéose de la victoire , et ces belles 
explications de l’histoire du passé , tellement 
savantes , que tout leur cède jusqu’à la liberté 
de l’homme. 

Ces billevesées eussent amené tout un peuple 
à se croiser les bras et à attendre la destinée. 
De nobles courages eussent couvert le joug d’une 
vaine écume. On se serait dit : Les évènements qui 
pèsent sur nous obéissent à une loi qui les a fait 
naître; résignons-nous jusqu’au moment où la 
mer reculera delle-même. Les caractères se se- 
raient énervés et avilis ; les convictions auraient 
imité la fuite inconstante des paradoxes qui ont 
lerfr heure et leur fortune ; de découragement en 
découragement, on n’aurait plus ajouté foi qu’aux 
jouissances de la vie; et les disciples de cette nou- 
velle philosophie eussent cherché un système 
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-dieux arrêté , dans celui qui est à l’usage des 
hommes du monde. 

Et c’est une pareille doctrine qui soufflait sur le 
christianisme pour en éteindre les feux immor- 
tels! «(Une heure de grâce seulement, le temps 
qu’il me faut pour me communiquer aux pauvres 
et aux ignorants; et tu mourras! « Ainsi elle 
parlait à cette foi qu’un Dieu est venu établir sur 
la terre. Mais le ver qui devait ronger l’autel 
du Christ était déjà consumé, une minute après, 
par quelques étincelles de l’encens qui ne cessera 
d’y fumer jusqu a la consommation des siècles. 

CHAPITRE IX. 

DE LA DOCTRINE DE LA NÉCESSITÉ. 

L’éclectisme n’a pas seul contribué à nous faire 
ressembler aux musulmans, grands amis du fata- 
lisme. 

On a vu naître une école historique qui a voulu 
s’attribuer la gloire, non seulement d’avoir trouvé 
la seule explication possible des destinées des em- 
pires, mais encore d’avoir surpris le secret des 
immuables desseins de la Providence. Commentes 
finesses de l’esprit triomphent à découvrir les 
raisons de ce qui est arrivé , on s’est plu à se per- 
suader que le passé avait été inévitable, comme si 
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on pouvait expliquer les affaires humaines , sans 
tenir compte des passions qui se jouent de tous les 
calculs et ne connaissent aucune loi. Puisqu’il y 
a eu de grands changements dans le sort des peu- 
ples , on affirmait que ces révolutions avaient dû 
se produire; maison oubliait que les causes qui 
ont donné l’être à ce qui a été résident justement 
dans l’usage, impossible à prévoir, que firent les 
hommes de leur liberté. Nul n’a le droit de regar- 
der une action comme un invincible effet ; et, s’il 
est un endroit par où les lois de cette philosophie 
qui sc pique d’expliquer la fortune défailleront 
toujours, c’est par cette volonté humaine, libre 
entre les passions et la raison. Il est donc faux que 
les grands hommes naissent toutes les fois qu’ils 
sont nécessaires. L’absence de la vertu et du génie 
se fait souvent sentir à l’univers; et le destin 
d’un peuple et l’esprit d’un siècle ont , hélas ! dé- 
pendu plus d’une fois de la combinaison fortuite 
qui donne au sang et à la bile d’un homme l’ac- 
tion d’où se forme le tempérament. 

Le fatalisme a été encore propagé en France 
par l’étude du système de Gall. L’homme naît sans 
doute avec des appétits brutaux, une sensibilité 
aux beaux-arts , des ouvertures d’esprit pour les 
sciences; et il y a, dans la répartition de ces dons 
sur nos têtes, un plus ou un moins qui peut se 
déceler à des signes de conformation. Mais, lorsque 
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la manie de tout expliquer, ce point faible de notre 
côté le plus grand , a poussé les phrénologistes à 
reconnaître comme des saillies visibles de notre 
crâne, la conscience, la vertu, le crime, où s’est 
retrouvé le libre arbitre? S’il n’y a de force en 
nous que l’impulsion dérivant de ces accidents or- 
ganiques, c’est le cerveau qui est vicieux ou cri- 
minel ; c’est à dire que la morale expire sur les 
ruines de la liberté. En vain vous nous conseil- 
lerez de développer en nous l’organe du bien, 
j>our contre-peser celui du mal ; car, à moins que 
vous n’accordiez qu’il est dans l’homme mie puis- 
sance autre que ces organes mêmes , je vous mets 
au défi de m’enseigner où puiser le désir de lutter, 
et la faculté de vaincre. Si vous voulez réconcilier 
votre doctrine avec la morale, attribuez donc une 
puissance à la liberté, c’est à dire à ce qui ne 
peut être en relief sur le cerveau , parce que c’est 
le pouvoir de changer perpétuellement; et con- 
fessez que l’homme, né avec un ensemble de con- 
ditions favorables à la vertu ou au vice, réagit sur 
ces conditions , non à l’aide d’autres organes , 
mais par l’effet de ce sublime et invisible pouvoir 
que nous donne notre conformité avec Dieu 
même. 

Vous dites que chaque homme naît pourvu des 
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organes de toutes les facultés et de tous les senti- 
ments , et que tel organe étant exercé devient 
plus fort que les autres. Mais , encore une fois, 
ce désir d’en cultiver un, d’où vient-il? Est-ce 
de quelque nouvel organe ? S’il en est ainsi , 
l’homme n’est rien qu’un être donné en amu- 
sement à la fatalité ; . sinon , il est en lui une 
force étrangère , ne coulant que d’elle-mème , et 
ne cédant ou ne résistant qu’à son gré aux ten- 
dances signalées par notre ingénieux docteur. Ad- 
mettez encore, si vous ne voulez pas déchirer 
l’Évangile, que la grâce, don surnaturel de Dieu, 
change la plus impétueuse cqlére en douceur 
angélique, l’avarice la plus sordide en désinté- 
ressement le plus généreux, les plus viles inclina- 
tions aux penchants les plus sublimes , et renou- 
velle l’homme tout entier. 

Faute de capituler à ces termes, qui n’attente- 
raienten rien sur la vérité ni l’honneur de leur sys- 
tème , les phrénologistes pousseront les esprits au 
fatalisme, et auront à rendre compte d’une partie 
des égarements et des malheurs qu’entraîne cette 
doctrine désespérée. 

La morale et la religion, une fois satisfaites sur 
ces différents points, ne prendront plus d’ombrage 
de leur système, tendant à prouver que lés dispo- 
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sitions morales et les aptitudes aux arts ou aux 
sciences, envisagées dans leur rapport avec l’orga- 
nisation physique, puisent les conditions respec- 
tives de leur naissance dans certaines circonvolu- 
tions du cerveau. En effet, avec les restrictions 
que nous demandons , il n’y a rien de dangereux 
ni d’improbable à admettre, 1° que nos facultés et 
nos penchants primitifs sont inégaux et divers , 
et se manifestent par des signes reconnaissables ; 
2° que ces signes sont situés au cerveau; 3° que 
la position de chacun d’eux est susceptible d’être 
indiquée et a été reconnue et fixée 

Il est une autre cause qui a contribué en France 
à courber les âmes sous l’aveugle dogme de la for- 
tune, c’est la puissance des événements. Les ap- 
paritions de la destinée ont été , depuis quarante 
ans, si gigantesques, et ont si bien terrassé la 
fierté particulière, il y a eu des malheurs si inac- 
coutumés, des chutes si imprévues et si profon- 
des, des précipices si terribles à approcher, des 

1 Cependant, il y a encore un sacrifice à demander 
aux phrénologistes , c’est le changement des noms qui , 
dans la liste qu’ils ont faite des tendances de la nature 
humaine , impliquent l’idée de la vertu , et d’une vertu 
qui, par là, semble innée , tels par exemple que ceux de 
conscicnsiosité , de justice , etc. 
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changements si soudains, des alternatives si pro- 
pres à dissiper les calculs de la sagesse, que nous 
nous sommes sentis confondus de notre petitesse 
devant ces coups de foudre et ces mondes dé- 
truits ou renouvelés. 

C'est ainsi que les esprits se sont laissé pénétrer 
de l’idée de leur impuissance et ont fini par dou- 
ter de leur liberté qu’ils ont crue emportée au 
tourbillon des choses générales. Croyance excusa- 
ble, mais d’autant plus injuste, que c’était l’excès 
même de nos forces particulières, qui avait amené 
ces vicissitudes inouies, auxquelles notre intelli- 
gence n’osait plus résister, et que ce qui confon- 
dait notre faiblesse était justement un magni- 
fique témoignage rendu à la grandeur de la li- 
berté humaine ! 

CHAPITRÉ X. 

d’dn fatalisme né de l’idée vague de dieu . 

De nos jours, on parle beaucoup de Dieu ; ce 
nom auguste est placé sur toutes les lèvres. On 
s’incline devant l’infini ; mais la sublime idée de 
la Providence accable l’homme qui la reçoit dans 
un cœur dont lds passions ont déjà une sorte d’im- 
mensité. Si nous ne sommes pas assez éclairés pour 
comprendre comment le repos naît du combat , 
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et le bien du mal, nous ne sentons que notre fai- 
blesse, notre misère ; nous n'avons pas la concep- 
tion de la vertu, ni le sentiment de la dignité bu- 
maine relevée par un saint usage de la liberté. La 
rêverie sur les rivages de l'infini donne le vertige; 
c’est le gouffre dont le tourbillon écumeux attire 
l’aigle éperdu , et nous n’avons vu que trop de 
suicides causés par ce délire qui saisit des cœurs 
oublieux de leur liberté et appesantis par leurs 
fautes, lorsqu’ils arrivent au bord de l’abimede 
la perfection et de la puissance divines. 


/ 
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LIVRE CINQUIÈME. 

DES MOEURS DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA VERTU. 


CHAPITRE PREMIER. 

DD PRINCE. 

Nos rois absolus étalent autrefois condamnés à 
de grandes vertus ou à de grands vices. Pour peu 
qu’ils se sentissent la résolution de supporter le 
poids de l’empire , ils étaient contraints à une 
fermeté inouie pour être obéis, à un courage très 
fier pour animer les autres , à un profond res- 
pect de leur propre majesté pour la faire vénérer 
par la nation. 11 est facile d’imaginer les impul- 
sions surhumaines q^e cette crainte de faillir à 
son rang devait donner à une ame vraiment 
royale. Comme elle devait se tendre, pour être 
capable d’un si vigoureux effort , s’observer afin 
de ne s’oublier pas ! 

Les rois qui pouvaient s’égaler jusqu’aux plus 
sublimes devoirs du gouvernement se trouvaient 
tout naturellement héros et grands hommes. Ceux 
qui restaient à la moitié de cette stature suprême 
n en dépassaient pas moins de beaucoup les pro- 
portions du commun. Je ne sais quelle magna- 
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nimité ils puisaient dans le sang. On voyait jusque 
dans leur port et leur marche cette générosité 
majestueuse : ils portaient partout avec eux l’air 
et la vertu du commandement. • 

Mais après avoir admiré cette grandeur dame, 
caractère de leur royauté despotique , quelles fai- 
blesses , quelles mœurs abandonnées n’aurions- 
nous pas à leur reprocher, ou plutôt à déplorer 
en eux ? Tout ce qui les entourait servait à les 
corrompre. Comme tout découlait de leur fantai- 
sie , honneurs , puissance , richesses , grâces , 
ils étaient le point de mire de toutes les convoi- 
tises. C’était à qui flatterait plus complaisamment 
leurs passions , afin d’en être récompensé. Que 
dis-je ? l’espérance de faire naître un vice de 
plus chez le monarque était l’horrible fonds sur 
lequel chacun bâtissait sa fortune. 

Les ministres qui l’aidaient à porter le far- 
deau des affaires conspiraient à l’endormir dans 
la mollesse : ils lui inventaient des plaisirs , lui 
cherchaient des fers dans la volupté ; il n'y avait 
rien qu’ils se fissent scrupule d’employer pour 
le dégoûter du travail , et gouverner le royaume 
sous son nom. 

L’oisiveté des sujets , sous le gouvernement 
despotique , fait régner le plaisir : c’est le temps 
de l’empire des femmes. Faute d’occupation plus 
grave , les esprits cherchent les raffinements de 
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la grâce et les victoires de la délicatesse. L’amour 
respire partout, et le roi ne rencontre qu’imagés de 
gloire placées dans la galanterie. Faut-il s’étonner 
qu’il laisse jouer des maîtresses avec sa couronne? 

Sa volonté, qui fait les lois, ne se trouve guère 
amenée à s’en donner à elle-même. La morale est 
une obéissance ; et celui qui fait tout plier ré- 
siste lui-même contre toute règle. Le souverain 
absolu a donc beaucoup de peine à se réduire sous 
l’obligation des bonnes mœurs. ' , 

L’opinion publique n’a pas de voix : rien n’a- 
vertit le prince des dangers cachés sous ses pas , 
de la pente qui l’entraîne , des fautes qui gâ- 
tent son règne. 11 s’égare , il descend , et le si- 
lence et la nuit l’environnent. La postérité seule 
obtiendra contre lui la liberté de la parole. 

Nos rois constitutionnels d’aujourd’hui ne peu- 
vent ni s’élever aux éclatantes vertus , ni tomber 
dans les scandaleux désordres qui marquaient la 
domination d’un seul. La royauté ainsi réduite 
ne saurait plus jeter ce prodigieux éclat que les 
siècles passés lui ont connu : elle est tout éclip- 
sée. Le monarque, loin d’être obligé d’être un 
grand homme pour remplir ses devoirs, les vio- 
lerait presque s’il avait trop de génie. Son rôle 
est d etre irresponsable des fautes qu’il n’a pu 
commettre. Toute la grandeur de la royauté 
s’est évanouie, du moment où elle n’a pu faillir. 

1. 11 


Digitized by Google 


102 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

Mais , autant qu’il est. défendu au monarque 
constitutionnel d’être un héros , autant lui est-il 
prescrit d’être un homme de bien. Son intérêt 
le porté à la vertu : la grande lumière qui se ré* 
pand sur toutes ses actions le présente sans cesse 
eh spectacle aux yeux de son peuple; le moindre 
faux pas l’expose au mépris ou au ridicule. Le 
sentiment public est plus roi que lui ; son trône 
n’est jamais si bien assuré que son esprit ne soit 
constamment ému d’une crainte secrète ; il sent 
que la stabilité de sa couronne est dans le conten- 
tement populaire ; son règne est un effort perpé- 
tuel pour mériter de durer ; il cherche plutôt à 
é viter le blâme qu’à surprendre la louange ; à se 
dérober à l’indignation qu’à conquérir l’enthou- 
siasme. On ne le verra donc pas s’élancer à ces 
actions hardies où le succès seul justifie la témé- 
rité ; il ne hasardera aucune de ces vertus qui 
sont trop hautes pour se laisser calculer ; il se 
distinguera par toutes celles dont le public est 
aisément juge, qui rapportent un profit sûr , qui 
donnent l’estime à défaut de la gloire , et vous 
maintiennent sans vous agrandir. Un roi consti- 
tutionnel est donc plein de mérites négatifs ; sa 
vertu est privée et domestique ; c’est le résumé 
de toutes les prudences ; son génie doit se réduire 
au sens lin et pratique; on lui demande surtout 
de donner l’exemple des bonnes mœurs. 
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Sous ce rapport , il rencontre peu d’obstacles 
à vaincre. Comme sa puissance souffre de nom- 
breuses limites , elle n’est plus adorée : ses fai- 
blesses importent bien moins à l’intrigue et à 
l’ambition que sous le régime despotique ; le 
peuple est un autre souverain auquel nombre 
de gens ne risqueront pas de déplaire, en se mon- 
trant à la cour. Il peut arriver même qu’on se 
fasse un point d’honneur du mépris de la faveur 
du prince, et que l’indépendance soit le but des 
vanités et l’esprit du temps. 

Ce qui diminue encore pour le monarque la 
difficulté d’être vertueux , c’est que ses ministres 
sont plus intéressés à obtenir les bonnes grâces 
du parlement que les siennes. Avec la majorité 
dans les Chambres , ils sont certains de garder 
le' pouvoir, et nulle vue d’ambition ne les arme 
contre la vertu du prince. 

Enûn la forme du gouvernement chasse la 
mollesse, des mœurs. La frivolité des hautes classes 
cède à l’étude générale de la politique ; le plaisir 
n’est pas la seule occupation des grands. Dans le 
sein des fêtes, un souvenir mélancolique de cer- 
taines révolutions combat la volupté; le règne des 
favorites a cessé : le monarque ne voit donc plus 
un peuple de courtisans ligués pour le précipiter 
dans la passion , et il sera aussi réglé dans ses 
mœurs qu'il lui plaira de l’être. 


Google 


104 DK 1.4 DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

CHAPITRE II. 

DE t'ARISTOCBATIE. 

Se marier pour demeurer ensemble, quel ou- 
bli de ce qu’on se doit ! Si deux époux ont la bas- 
sesse de s’aimer, qu’ils se cachent au moins et 
ne scandalisent personne. M. le duc ne s’est en- 
core ruiné pour aucune danseuse ; fi de ce faux 
grand seigneur. La jeune comtesse , mariée de- 
puis six mois , n’a pas d’amant : elle est donc 
‘bien laide, ou aurait-elle les goûts si horrible- 
ment roturiers : 

Telles étaient les mœurs et maximes des hautes 
classes. Quand on lit les mémoires des temps 
depuis Louis XIII jusqu’à la révolution de 89 , 
on est confondu de la fureur avec laquelle les 
grands se plongeaient dans le plaisir. Il semblait 
que la vie ne leur eûl été donnée que pour le di- 
vertissement. Leur existence est un rêve, leur 
occupation consiste à effeuiller des roses ; leur 
but parait de s’oublier et d’oublier tout ce qui 
travaille et souffre au dessous d’eux. Cet éclat 
dans la paresse , cette activité dans le désordre, 
font mal : on voudrait leur voir quelque chose à 
craindre. Ce qui les perdait, c’est que, se repo- 
sant dans leurs prérogatives et leur suprématie , 
ils dédaignaient toute autre manière de se faire 
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estimer. Que dis-je? ils trouvaient, au contraire, 
une distinction à ne pas subir la loi commune. 
C’était une de leurs grandeurs , d’être dispensés 
par leur rang, de la sujétion à la morale ; et comme, 
dans ces temps , la bourgeoisie vivait avec régu- 
larité , le bel air leur faisait une nécessité de ne 
pas lui ressembler. 

Enfin cette noblesse, élevée plus haut que bien 
des lois dans l’Etat, n’était pas amenée à se met- 
tre dans les liens des obligations ordinaires , car 
tout se tient, et les aristocraties, si lières d’un 
grand nombre de privilèges, ont rarement connu 
la sévérité des mœurs. 

Faites et défaites le tissu de vos élégantes in- 
trigues ; buvez l’oubli dans vos coupes d’or; me- 
nez vos danses voluptueuses ! La terre tremble 
sous vos pieds : la révolution s’approche ; elle 
estdéjà arrivée...; ils sont tombésdans le gouffre, 
en habits de fêtes ! Pleurez , pleurez sur ces épou- 
vantables ruines, ô vous qui survivez, dans la terre 
d’exil, à vos familles moissonnées sur l’écbafaud , 
et réservez la plus grande part de vos larmes poul- 
ie repentir d’avoir semé les vents qui vous ont 
fait recueillir la tempête. 

On vit l’ancienne noblesse chercher dans la 
religion un soulagement à ses douleurs : elle 
commença, sous Napoléon, à donner l’exemple de 
la piété ; et la révolution de 1830 a sans doute 
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achevé de la, précipiter vers les consolations di- 
vines. 

C'est la bourgeoisie qui triomphe aujourd’hui, 
et qui, cédant au bonheur, a perdu ses mœurs : les 
rôles sont intervertis ; la noblesse , malheureuse 
et humiliée, est rentrée dans la vertu par la souf- 
france ; et les classes intermédiaires , consolées 
jadis de leur abaissement par la foi , ont laissé 
leurs croyances derrière elles sur le chemin qui 
les a menées à la victoire. Mai*, puisse la chute 
terrible de cette noblesse qu’elles ont remplacée 
leur servir d’éternel enseignement ! La corrup- 
tion des mœurs mine peu à peu la plus solide 
puissance ; et cela est d’une si invincible vérité , 
qu’il est permis de prédire que si le tiers-état , 
possesseur de tous les biens de la société , sous la 
monarchie qu’il s’est donnée , s’oubliait de plus 
en plus dans son triomphe, et que les classes po- 
pulaires sentissent dans leur défaite et dans leurs 
malheurs , qui leur sont communs avec l’aristo- 
cratie , un besoin de consolations religieuses , la 
forme de gouvernement ne tarderait pas à chan- 
ger , et le peuple pourrait bien avoir son jour. 

Si la foi et les mœurs sévères se rencontrent 
quelque part , c’est donc dans les débris de l’an- 
cienne noblesse. Par là elle est encore utile au 
pays ; elle conserve les images de la dévotion au 
culte de nos pères ; tout affaiblie qu’elle est par 
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ses désastres et le poids des siècles , elle demeure 
dépositaire de rétincelle de vie. Aussi me tarde- 
t-il de voir les classes victorieuses se guérir de 
cette folie révolutionnaire de regarder le Dieu des 
chrétiens lui-même comme devant rester dans les 
rangs des vaincus ! 

La noblesse de l'ancien régime illustrerait le dé- 
elin de sa carrière, en se montrant animée de quel- 
que amour pour les intérêts immortels du pays , 
en faisant filtrer l'esprit religieux dans toutes les 
populations des campagnes , en encourageant l'a- 
griculture, nourrice des bonnes mœurs ; en for- 
mant de ses richesses les soutiens de toutes les 
entreprises qui importent à la religion et à la 
morale. Ce serait faire de ses trésors un meil- 
leur emploi que si elle s’en servait pour payer 
les intrigues , favoriser toutes les restaurations 
en Europe, et solder un fantôme de parti dans les 
chambres et dans la presse. 

J CHAPITRE lit. 

Uli >: . ... r M .‘lia» jtyj 

PU CLEH6É. 

L'ancien clergé de France était puissant , ins- 
truit , nombreux*. 11 a offert de grands ténioi- 

’ Avant la révolution , il avait à sa tète 1 18 évoques et 
1 7 archevêques , comptait 45 ,ooo pasteurs du second or- 
dre; environ 10,000 chanoines ; plus de6o,ooo réguliers, 
et jouissait d’un revenu de près de cent millions. 
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gnages de vertu ; mais, hélas ! donné eu même 
temps de grands scandales. Son pouvoir s’expli- 
quait par le développement du catholicisme, dé- 
veloppement expliqué à son tour par l’unité de 
doctrine qui se rencontre en cette religion. L’im- 
mutabilité fait sa force ; son esprit se prolonge 
avec une vertu toujours active à travers les siè- 
cles. Ses ministres ressemblent à un prêtre uni- 
que qui aurait vécu depuis l’avènement du chris- 
tianisme jusqu’à nos jours. Ah ! c’est qu’en effet 
ils ne sont tous que des images de ce pontife éter- 
nel, qui est le premier et le dernier, et n’est autre 
que le Christ lui-même. Cette sévère orthodoxie 
imposée à tous les esprits leur communique une 
même pensée ; et une si vaste association qui cou- 
vre une partie du globe , n’ayant qu’une seule 
volonté, un seul cœur, devait donner des lois au 
temps, à la fortune , à l’inconstance des passions 
humaines. 

11 faut le reconnaître : ces immenses richesses, 
ces honneurs, cette autorité dans l’État étaient au 
vieux clergé de France le prix de la science et de 
la vertu. Il avait gardé, au fond de la lampe 
du sanctuaire , l’étincelle de la civilisation ; la 
barbarie des mœurs s’était laissé vaincre à sa 

t ' , 

charité ; l’ignorance et la cruauté obéissaient , 
dans le moyen4ge , à l’esprit divin que l’Évan- 
gile tirait de ses lèvres. Non content d’éclaircir 
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la nuit où avait langui l’esprit humain , il rani- 
mait l’art de l’agriculture et enseignait le travail 
par son exemple. C’est ainsi que les monastères 
s’enrichissaient , et que le clergé amassait no- 
blement les trésors qui devaient un jour corrom- 
pre sa vertu et préparer sa ruine. 

Je n’examinerai pas en ce moment si les abus qui 
s’étaient glissés dans l’élection des évêques, éma- 
née du clergé et du peuple réunis , ont rendu 
nécessaire le concordat qui fut conclu entre Fran- 
çois I' r et Léon X , et en vertu duquel la présen- 
tation des évêques a passé tout entière aux mains 
du roi ; mais je me borne ici à déplorer plus dune 
fatale conséquence de ce célèbre traité. De cette 
époque date l’alliance de l’épiscopat avec la cou- 
ronne. Le clergé, n’attendant plus que du souve- 
rain ses honneurs et sa puissance, s’accoutuma à 
le regarder comme l’arbitre de ses destinées ; il 
tomba ainsi dans la dépendance du pouvoir sé- 
culier, chercha les moyens de se concilier ses 
bonnes grâces , et travailla souvent à fortifier ou 
à soutenir l’autorité royale , aux dépens des droits 
ou des vœux de la nation. 

La carrière ecclésiastique rapportait dignités , 
argent , considération et plaisirs ; on embrassait 
la croix par amour du monde ; on se faisait apô- 
tre du Christ pour obtenir tout ce qu’il enseigne 
à mépriser. Je ne rappellerai pas le scandale 
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donné par ces cardinaux et ces évêques qui , 
enveloppés de la loi pour la mieux déchirer, 
semblaient fastueusement vêtus dç leur condam- 
nation ; par ces abbés de cour qui, au lieu d'em- 
prunter des ailes à la sainteté pour s’envoler au 
ciel , les devaient à une coupable et révoltante fri- 
volité. 

* 

Au lieu de m’appesantir sur ces douloureuses 
images, je préfère me jeter dans la lumière qu’ont 
rendue les sublimes vertus du clergé , à l’heure 
de la persécution. On vit le raisin, mis au pres- 
soir, se changer, dans la cuve où on l’écrasait, en 
exquise liqueur : plus le crime foulait la foi de 
ces prêtres vénérables, plus il en exprimait la 
pure essence de l'ancienne générosité de l’Église. 
Par un admirable conseil de la Providence, les dé- 
sordres des uns avaient contribué à une révolu- 
tion qui fit éclater l’héroïsme des autres : le châ- 
timent et la récompense descendirent en même 
temps d’en haut. 

Dieu réserva quelques prêtres, qu'il sauva du 
supplice , à édifier les peuples étrangers. Des 
nations protestantes recueillirent les malheureux 
restes de nos discordes civiles, et payèrent leur 
admiration aux touchantes vertus de notre Église 
proscrite. 

Napoléon rouvrit les temples et restaura le 
sacerdoce ; il cherchait dans la religion un sup- 
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plément à la police de l’État , et dans la crainte 
de l’enfer un moyen d’avoir une armée plus 
nombreuse ; il faisait servir Dieu, afin de se servir 
de Dieu même. Le clergé tomba comme tout le 
reste dans le tourbillon de sa volonté : on vit l’en- 
cens se détourner souvent du côté du trône; et 
la prière se tromper de chemin. 

Les plaies de l’Église étaient encore toutes sai- 
gnantes. De là tant d’ordinations précipitées : la 
sainte milice ne se recruta plus dans le sein des 
bonnes familles ; on était obligé de s’adresser dans 
le commun peuple , et on n’avait pas le temps de 
prendre conseil de la vocation ; mais du moins 
les évêques grands seigneurs, et les abbés hommes 
du monde , avaient disparu. 

Le clergé fut exposé, après le retour des Bour- 
bons , à la plus dangereuse des tentations : la cou- 
ronne lui faisait des avances ; il lui faut pardon- 
ner d’y avoir répondu. 11 y a un*cœur d’homme 
sous la tunique sacrée , et le clergé se laissa pren- 
dre , à son insu peut-être , à l’espérance de 
redevenir un corps politique. 

11 se persuada que le rétablissement de son an- 
cienne influence servirait les intérêts de la reli- 
gion ; et tandis qu’il recouvrait des honneurs , 
exerçait des charges politiques , siégeait dans les 
conseils de la couronne, la foi chancelait, les 
peuples s'éloignaient des autels , l incrédulité re- 
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levait la tète , et l’apôtre , qui doit être l’oeil de 
l’aveugle et le pied de l’infirme, ne trouvait de 
sympathie que dans le palais des grands ou au- 
près des ambitieux qui arrivaient aux honneurs 
par l’hypocrisie. ...... 

Jamais la Providence n’avait enseigné plus sen- 
siblement la séparation à faire entre ces deux 
choses : la puissance du prêtre et l’autorité de la 
religion. 

Du reste , le clergé montra une grande pureté 
de mœurs sous le régime impérial et pendant les 
seize années de la restauration. Sous l’ancien ré- 
gime , les tentations l’assiégeaient sous toutes les 
formes ; le goût des plaisirs emportait les hautes 
classes vers, la licence et le mépris de toute règle ; 
les écarts des abbés qui se donnaient au monde 
étaient pardonnés avec une incroyable facilité. 
Que sais-je ? on s’en réjouissait peut-être en se- 
cret , comme d’une victoire sur la morale elle- 
même : les écrivains qui travaillaient à saper les 
fondements de l’ancienne société se fussent bien 
gardés de flétrir des scandales qui hâtaient la 
chute des mœurs. 

Quand un reste de croix se montra au dessus 
de l’abîme , l’Église sortit de la tempête , comme 
lavée par son naufrage :1e temple était brisé; mais 
le tabernacle, où la gloire du saint des saints 
réside, reparaissait exempt de souillures. 
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Ce n’était plus le temps de la vaine joie et de 
l’oubli de l’opinion : une pieuse mélancolie , don 
du malheur, était le sentiment éprouvé par les 
restes des nobles familles si rudement châtiées 
par la Providence. L’Église avait à soutenir sa 
majesté aux yeux d’un gouvernement qui sem- 
blait lui faire grâce : le sol fumait des grands 
coups de. la vengeance divine ; tous les regards 
s’attachaient sur le clergé qui rompait, aux peu- 
ples affamés le pain de vie : la haine épiait ses 
moindres œuvres : tels étaient les liens dans les- 
quels une Providence sévère voulait captiver ses 
vertus. 

Après le rétablissement des Bourbons , le 
clergé , en butte aux soupçons populaires , subit 
une impitoyable censure. L’esprit de critique 
amassait des montagnes avec des grains de pous- 
sière : aussi toutes les fautes qu’on ne lui trouvait 
pas devaient être chez lui des vertus. Irrité de 
nos injustes persécutions , il désespéra de notre 
salut , et pensa qu’un pays où on l’abreuvait de 
telles insultes était réservé aux vengeances du 
ciel. Dans cette opinion , il se rangea du côté 
du monarque qu’il regarda comme le ministre de 
la colère divine. 

Depuis la révolution de juillet, il est redevenu 
faible ; ce côté de la balance s’abaissant , l’autre 
se relève, je veux dire la force de la religion. 
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Laissez-la faire : abandonnée à elle-même , dév- 
ouée de tout appui , elle recouvre son énergie et 
parait dans sa beauté. Il ne lui a pas été donné 
pour but de sauver les dynasties , mais les âmes : 
le soleil passe et repasse sur des ruines sans rien 
perdre de sa lumière : ainsi les destinées de la. foi 
sont autres que celles des monarchies ; et se la- 
menter sur la chute de la religion , en Voyant un 
trône s’écrouler, c’est nier que le Christ soit ja- 
mais ressuscité. Le clergé voit les temples plus 
remplis , la parole de Dieu mieux respectée , le 
sacerdoce rétabli dans une grandeur qui n’em- 
pruntera rien des puissances de la terre ; et il 
doit admirer les impénétrables conduites de la 
Providence , en s’exerçant avec joie aux grands 
travaux et aux sublimes vertus que réclame 
l'œuvre immense de la foi à réveiller dans nos 
cœurs malades. 

Cette puissance réservée à son saint ministère 
le dédommagera de sa faiblesse , prise sous le 
regard humain : il ne sera plus tourmenté par 
l’ambition ; ses vertus grandiront à mesure 
qu’elles seront employées davantage ; plus rap- 
proché du peuple , il s’en fera mieux connaître , 
et le respect et l’amour des petits le consoleront 
d'être exclu des charges publiques. 

La grande mission ouverte au sacerdoce at- 
tirera dans scs rangs des âmes généreuses, de 
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pieux- courages , de beaux génies : l'esprit saint 
touchera leurs lèvres avec le charbon de feu , et 
la multitude deviendra sensible à la prédication, 
évangélique , dont les plus magnifiques accents 
semblaient réservés jadis pour l’instruction des 
rois. Pourquoi le peuple n’auriat-il pas aussi 
son Bossuet ? 

On verra des esprits dégoûtés de la vanité des 
sciences , imbus de la stérilité de la sagesse hu- 
maine , revenus des illusions du bonheur, se pré- 
cipiter avec ardeur dans les ordres, et prêter à la 
défense de la vérité leur expérience des misères 
du doute. Ils parleront la langue de leur siècle , 
et nous entretiendront des mystérieuses souf- 
frances d’un mal qu’ils ont connu. 

La jeunesse, étonnée de s’entendre raconter le 
secret de ses douleurs , sera touchée, pour ccs 
prophètes nouveaux , d’une merveilleuse sympa- 
thie : elle se suspendra à leurs lèvres jusque par 
cette éloquence mal secourue par l’ordre et les 
régies de l’art, mais semée de traits de feu, partis 
à l improviste du fond d’une ame qui , familière 
avec l’orage , jette l’éclair comme elle le reçoit 
d’en haut. 

Si le clergé , tel qu’il est composé aujourd hui , . 
offre le consolant spectacle d’une si grande régu- 
larité de mœurs , que sera-ce lorsque l’honneur 
rendu à la religion , la conversion des âmes ras- 
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sasiées de philosophie , la réconciliation de l’es- 
prit de nos institutions avec le progrès de la foi 
agrandiront le cercle des ordinations par les- 
quelles le corps des pasteurs se renouvelle ? Nous 
avons dit que, depuis 1790 jusqu’en 1810, le 
nombre des lévites qui avaient reçu l’imposi- 
tion des mains avait été si restreint, que le sanc- 
tuaire , au bout de ces vingt années , se trouvait 
tout vide et tout désolé. Il fallut se hâter dans la 
levée de ces saintes recrues. Les choix étaient gê- 
nés par la difficulté des circonstances et la rareté 
des sujets ; si de loin à loin il y a eu , sur quelque 
point de la France , un prêtre qui ait donné at- 
teinte à la sainteté du sacerdoce ou contristé l’esprit 
de charité, qui est l ame de l’Église, ou commis les 
imprudences qui suivent Un zèle mal entendu, im- 
putons ce malheur à la précipitation mise dans les 
ordinations ecclésiastiques , au sortir de la con- 
fusion et des ténèbres. 

Dans vingt ans , cette infirmité de notre Église 
sera guérie. Ah! qu’elle sera belle et forte , dans 
ces jours de bienheureuse espérance ! Ainsi, tout se 
répare, tout se reconstruit, l’abus tombe; le travail 
de rajeunissement et de pureté s’opère en toute 
chose ; l’éducation du siècle se continue sous la 
discipline de l’expérience : le malheur nous sert 
de maître; et nous marchons, dans un demi- 
jour , sur un sol semé de débris, vers la stabilité, 
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la proportion , l’harmonie et l’équilibre des re- 
pentirs et des satisfactions ! 


CHAPITRE IV. 

DES CUBÉS DE CAMPAGNE. 

Le curé de campagne pourrait exercer autour 
de lui une influence qu’on ne saurait trop encou- 
rager, dans l’intérêt de la religion, delà morale, de 
la civilisation. Ce serait donc une sage mesure de la 
part du gouvernement que de lui assurer de meil- 
leures destinées. En proportion de l’accroissement 
de sa puissance morale, l’ordre intérieur s’affer- 
mira, les délits diminueront, les frais de surveil- 
lance seront moindres. Or, il vaut mieux payer la 
parole de Dieu que l’épée de l’homme. 

Napoléon avait conçu le projet de fournir aux 
directeurs des séminaires les moyens de faire 
apprendre aux jeunes lévites un peu de médecine , 
de botanique et d’agriculture '. Il voulait faire 

1 Déjà on commence à mettre ce projet à exécution. Un 
cours de géologie vient de s’ouvrir dans le séminaire 
d Audi. Les mathématiques sont enseignées jusqu’en troi- 
sième ; la botanique et la zoologie le sont en seconde et en 
rhétorique, et les eleves suivent ensuite, pendant deux au- 
«• 12 
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du curé de campagne la providence visible de 
son troupeau. Cette idée était pleine de sagesse et 
de grandeur : les enseignements religieux du 
prêtre auront plus d’efficacité en se mêlant à tous 
les détails des travaux de ses ouailles et aux in - 
térêts journaliers de leur existence. La prédication 
n’a pas de temps ni de lieu ; elle n’est ni ren- 
fermée dans le temple , ni mesurée par les sons de 
la cloche. La leçon a d’autant plus de force quelle 
est plus inattendue. Le cœur se roidit contre l’in - 
struction qu’on prévoit; mais il s’ouvre à l’im 
pression de la vérité qui se présente naturelle, 
variée, fortuite et mobile comme la vie et la na- 
ture. Debout, dans lesillon commencé, le pasteur 
peut se faire de la charrue un autre autel; une 
fleur des champs lui fournira l’occasion de parler 
d’immortalité; et, en pansant les plaies du pau- 
vre . l’homme de Dieu trouvera quelques mots à 
dire du Sauveur. 

très années, des cours de physique , de chimie et d’astro- 
uoinie. 11 serait bien à désirer qu’un pareil exemple fût 
promptement suivi dans tous les établissements ecclésias- 
tiques des grandes villes. 
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CHAPITRE Y. 

< • 

DES CLASSES MOYENNES. 

L’ancienne bourgeoisie, perdue dans sa peti- 
tesse , vivait trop loin de la cour pour en voir les 
mauvais exemples ; le luxe n’était pas encore assez 
répandu pour descendre jusqu’à elle et la cor- 
rompre» Elle n’était ni si exacte, ni si bien réglée 
dans sa conduite , qu’on affecte de le dire , afin de 
rabaisser , par la comparaison , les classes moyen- 
nes au xix“ siècle. Mais, cependant, il faut l’a- 
vouer , en général , le fils héritait de son père la 
résignation à l’obscurité, le goût de l’ordre et du 
travail, les vertus domestiques, la fidélité aux 
pratiques de la religion. 

11 était impossible qu’une suite si méritoire 
dans l’économie et dans la règle n’obtint sa ré- 
compense. Grâce à ses modestes vertus, nées de 
l’absence de tentations, la bourgeoisie devint donc 
l’ordre le plus riche et le plus éclairé de l’État. 
Alors la noblesse la regarda et traita avec elle. Des 
alliances rapprochèrent les deux ordres. L’ascen- 
dant de l’esprit se fit reconnaître; et rien ne 
révéla mieux la supériorité des lumières du tiers- 
état, que sa promptitude à découvrir les vices de 
ses anciens supérieurs, et que l’imprudence de 
ceux-ci à lui permettre de les voir. Il se préparait 
à secouer le joug, moins par lassitude de l’obéis- 
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sa ncc que par mépris de ceux à qui il la devait ; 
et. lorsqu’il commença à se sentir ambitieux , ce 
fut par indignation. 

Il ne tarda pas à s’apercevoir que le seul moyen 
pour lui de corriger ses anciens maîtres était de 
les ôter de leur place, et que, pour se soustraire à 
la loi , il fallait oser la faire. Le voilà en révolte 
contre des abus couverts d’une vieillesse presque 
majestueuse. Le poids des siècles n’est pas facile à 
soulever, il rencontre sur sa route les membres 
du haut clergé, zélés gardiens d’un passé qui avait 
fait leur grandeur temporelle. Alors se révèle à 
lui je ne sais quelle formidable vérité, que l’arbre 
défend ses branches , qu'il est inutile d’espérer 
aucun retranchement, à moinsde mettre la cognée 
dans les racines, et, pour mieux dire, en un mot, 
que les abus ne tomberont qu'avec la constitution 
même du royaume. 

Mais la coopération de la force lui sera néces- 
saire, et, pour se l’assurer, il ne craint pas d’é- 
branler jusqu’à l’autorité des croyances qui re- 
tenaient le peuple dans l'obéissance. Il renonce à 
la foi, lui qui s’était levé pour la venger, et va se 
corrompant lui-même, dans son ardeur contre la 
licence. 

Lorsque la ruine a été faite, cet ordre du tiers- 
état qui en a profité, et, les classes inférieures qui 
lui avaient prêté main-forte, pour exécuter ces re- 
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doutables destructions, se sont trouvés blessés de 
leurs propres armes. Mais les véritables auteurs 
de leurs égarements étaient la cour, la noblesse 
et le haut clergé de l’ancien régime : c’est ainsi 
qu’un jour le flanc malade de l’Église avait en- 
gendré Luther. 

Mais aujourd’hui ne nous laissons point décou- 
rager : le courant de notre fortune et de nos inté- 
rêts doit nous ramener à la vertu. 

Remarquez le tiers-état parvenu au gouverne- 
ment des affaires : il occupe tout , possède tout : 
riche, puissant, il régne ; mais en même temps , 
il s’est donné en spectacle à la France et au 
monde. Plus les ordres sur les débris desquels il 
s’est élevé l’accuseront d’avoir usurpé la puis- 
sance et d 'être indigne de l’exercer, plus il se sen- 
tira piqué d’un noble orgueil à leur prouver que, 
s’il fut capable de les détruire, il l’est encore plus 
de les remplacer. 11 voudra se faire honorer de 
ceux qui le voient agir, et se remplira d’un cer- 
tain respect de lui-même. 

Ajoutons qu’il a, derrière lui, les classes popu- 
laires toutes prêtes à hériter de ses fautes et à le pu- 
nir des mauvais exemples qu’il leur aurait donnés. 
Qui ne reconnaîtrait aujourd'hui que notre plus 
pressant intérêt est de travailler à faire craindre 
autre chose que la loi à ces masses condamnées au 
travail et déshéritées des profits de notre histoire ? 
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C’est dans cette lumière que j’aperçois l’avenir 
de notre pays : et j’aime à me confier au présage 
que je tire de la nécessité. Ce n’est pas se repaître 
d’un néant. Déjà se révèle de tous côtés, par des 
signes non équivoques , ce généreux effort du 
tiers-état pour s’amender lui-même. Nous sommes 
pressés d’une véritable soif pour des croyances 
que nous avions arrachées de nos cœurs. Puis , 
fut-il jamais un temps où l’on s’occupât davan- 
tage de l’application du christianisme à la législa- 
tion, de corrections à introduire dans le système 
des châtiments , de réformes de tout genre dans 
l’économie de nos institutions, d’adoucissements à 
la destinée du peuple, et de questions qui inté- 
ressent sa vertu et son bonheur ? Toute la société 
est en travail : elle cherche un bien qu’elle a perdu; 
dès qu’elle sait qu’il lui manque , elle le re- 
trouvera. « 

On n’a jamais tant pensé. La réflexion ne peut 
plus servir à détruire, et quand le génie de la mé- 
ditation rêve sur des débris, c’est qu’il songe à 
les relever. 

CHAPITRE VI. 

ALLONS-NOUS A UNE DISSOLUTION OU A UNE RÉGÉNÉRATION? 

Examinons comment une nation peut cesser 
d’être. 

Voici une première manière de périr : suppo- 
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sons un État composé de diverses parties ; celles- 
ci rompent le lien d’association et se constituent , 
chacune de leur côté , comme nations nouvelles , 
sous des constitutions distinctes. Le peuple pri- 
mitif n'est plus , puisqu’il a servi à en former 
plusieurs autres. 

Cet évènement ne peut survenir que dans un 
pays où le fédéralisme est établi , et où la diver- 
sité des lois et des intérêts a relâché déjà l’union , 
au point qu’au moment où elle se brise, c’est seu- 
lement un nom qui s’efface. 

Les nations peuvent encore mourir d’une autre 
façon ; à savoir par le démembrement qui suit la 
conquête définitive. Deux circonstances con- 
traires amènent peu à peu ce terrible résultat : 
l’excès de puissance et celui de faiblesse. 

Un peuple guerrier se répand avec fureur sur ses 
voisins; il avance, il s’accroît : tout tremble sous 
ses lois ; la terreur de son nom lui gagne des ba- 
tailles ; son territoire s’étend de plus en plus ; 
tous les peuples vaincus s’absorbent dans son 
sein ; il devient si nombreux et si divers , qu’il 
ne se reconnaît plus lui-même au milieu de sa 
grandeur et se perd dans l’immensité de sa puis- 
sance. C’est l’histoire de la chute de l’empire ro- 
main, et c’eût été la nôtre si Napoléon eût réussi 
dans son plan gigantesque de domination uni- 
verselle. Aujourd’hui nous n’avons plus à nous 
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défier des effets de notre grandeur future. La 
fortune ne donne pas deux fois à un peuple l’em- 
pire du monde. 

Une nation peut donc périr par excès de puis- 
sance. Trop de faiblesse précipite également sa 
ruine : si elle est petite , ses voisins l’envahissent, 
et elle s’éteint dans un autre empire ; si elle est 
grande, et qu’elle se corrompe et se déchire elle- 
même , ses discordes et ses vices la réduisent au 
même état que si elle était plus bornée , et elle 
finit aussi par devenir la proie des autres nations. 

Je ne vois donc que la corruption excessive 
des mœurs qui , en amenant la guerre civile et 
nous livrant sans défense aux étrangers , puisse 
effacer du monde la nation française. 

Mais le roi , la noblesse et le clergé de notre 
temps prévalent incontestablement , sous le rap- 
port des mœurs , au roi , à la noblesse et au 
clergé de l’ancien régime. Nous avons fait voir, 
en outre , que la classe moyenne travaillait à se 
réformer elle-même , instruite qu’il y allait de 
son salut à ramener le peuple à la vertu par de 
bons exemples. S’il en est ainsi , les mœurs pu- 
bliques , loin d’empirer, se corrigeront de jour 
en jour. Dés que la chute vers le mal se ralentit, 
le retour au bien est d’autant plus sur que la 
force nécessaire pour retenir quelque chose qui 
penche doit être plus puissante. Ames yeux, 
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ce que nous avons pris pour un déclin n’était 
qu’une de ces transformations douloureuses qui 
s’opèrent dans les classes humaines , et qui , en 
les renouvelant , semblent tout détruire pour tout 
épurer. Si, en effet, la classe moyenne retourne à 
la vertu , la correction du peuple est assurée , et 
nous entrerons dans un état de mœurs infini- 
ment préférable à celui d'où nous avons com- 
mencé à sortir vers la fin du règne de Louis XIV. 

Nous voyons des hommes recevoir la foi par l’é- 
ducation et la garder toute leur vie; d’autres arri- 
vent à l’âge des passions, et perdent leurs croyances 
au premier examen que ces passions leur font su- 
bir; d’autres enfin, éclairés par le vide affreux que 
laisse l’incrédulité, examinent de nouveau, avec 
toutes les forces de leur raison mûrie, les dogmes 
qui demandent à s’assujettir leur esprit ; et finis- 
sent ou par s’enfoncer tout à fait dans la conviction 
froide et inguérissable du scepticisme, ou par se 
reposer dans une foi pleine de paix et de force, de 
dignité et de bonheur. 

Ainsi ils commencent par croire d’instinct et 
d habitude : ils examinent une première fois et 
doutent ou nient ; ils souffrent : ils examinent 
une seconde fois , et reviennent pour toujours à 
la foi , ou s’en éloignent à jamais. 

Tant qu’un homme est dans l’une quelconque 
de ces phases , si ce n’est pas la dernière , il peut 
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encore avancer. Change-t-il, lorsqu’il croit d’ins- 
tinct ? il est impossible que ce ne soit pas pour 
contrôler sa foi. Change- 1- il lorsqu’il est de- 
venu incrédule ? il est impossible que ce ne soit 
pas pour approfondir de nouveau ses croyances ; 
et change-t-il encore , postérieurement à ce se- 
cond travail ? il est impossible que ce ne soit pas 
pour revenir au point d’où il était parti , ou s’en 
écarter sans retour. 

Les nations ont à franchir les mêmes degrés 
dans leur vie religieuse. 

11 me semble que la nôtre en est arrivée à celui 
que j’ai marqué par le second examen. Jusqu’au 
xvu e siècle, elle a joui, en paix, de la foi instinc- 
tive; depuis cette époque, elle a été en proie au 
doute né de ses passions; et si je ne me trompe, 
elle entre aujourd’hui dans cette crise de l’intel- 
ligence éprouvée par le malheur, qui doit l’enra- 
ciner dans la foi ou l’incrédulité. 

Dans tous les cas , loin d’avoir épuisé les acci- 
dents de sa vie morale , elle n’a pas encore tra- 
versé la grande ère de la raison humaine. 

Quel jugement précipité de la condamner 
comme décomposée par la vieillesse et voisine 
d’une dissolution , puisqu’il lui reste un si vaste 
et si bel espace à parcourir entre les limites de 
son âge mûr ! 

Ce que nous avons dit des degrés de la des- 
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tinée religieuse des nations, s’applique au pro- 
grès de leur fortune politique. Les peuples nais- 
sants et non civilisés débutent par une démo- 
cratie sauvage : ils passent aux formes de la 
monarchie absolue, dés que leurs mœurs s’adou- 
cissent; se révoltent un jour contre le despotisme, 
sitôt qu’ils ont la notion de la liberté , et tombent 
dans l’anarchie ; ils s’en relèvent pour se réfu- 
gier, après la honteuse et courte paix que donne 
la dictature militaire , dans la monarchie tempé- 
rée ; et, si j’ose dire ma pensée , ils doivent re- 
tourner, pour fermer le cercle, à cette démocratie 
qui a été leur point de départ, mais qui serait, 
cette fois, tempérée parla science et la religion, 
par une combinaison non encore essayée dans le 
monde , à la royauté héréditaire. 

Nous venons d’entrer dans la période de la 
monarchie représentative ; on sait de quelle noble 
vieillesse elle peut se glorifier en Angleterre. Nous 
sommes bien éloignés de l’époque où les années 
l’auront usée pour nous ; la fortune semble nous 
réserver encore une marche à travers les siècles. 

C’est ainsi que le genre humain est toujours 
en progrès : science, mœurs, industrie, po- 
litique , tout se perfectionne ; les fautes de 
nos pères nous profitent ; leurs malheurs nous 
éclairent ; les ténèbres rendent plus vive et 
plus pure la lumière qu’elles ont obscurcie m(H 
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mentanément ; on obtient un bien sans l’appré- 
cier, on le perd par trop d’avidité à en jouir ; ou 
y revient, grâce à la modération qu'enseigne l’ex- 
périence ; chaque tempête affermit l’arbre de la 
civilisation , de secousse en secousse ( on touche 
aux diverses bornes de la carrière ; la science de 
conduire le c har devient plus parfaite ; en vain 
les individus tombent, moissonnés par la mort; en 
vain les royaumes eux-mêmes rendent le dernier 
soupir, l’humauité poursuit sa course sous l’œil de 
la Providence , entre les tombeaux des hommes 
et les restes des empires ; la foi chrétienne et la 
liberté se cherchent ; et la voie éternelle ouverte 
au progrès est l’applioation indéfinie des lumières 
de l’Évangile à tous les détails de la vie physi- 
que , intellectuelle , morale , politique et reli- 
gieuse des peuples. 

CHAPITRE VII. * 

NOTRE COMPLÈTE RÉGÉNÉRATION NE PEUT s’aCCOMPLIR 
AVANT UN DEMI-SIÈCLE. 

Je divise en deux classes les hommes qui peuvent 
influer, en quelque façon, sur nos destinées pu- 
bl iques, composant l’une des hommes âgés de tren te 
à soixanteans ; l’autre, de ceux que nous trouvons 
entre vingt et trente. Tout le reste peut être con- 
sidéré comme n’étant pas entré dans la lice , ou 
l’ayant quittée. 
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Les hommes âgés de trente à soixante ans sont 
nés à l’aurore ou dans la fin de notre première 
révolution : ils ont donc été nourris dans le trou- 
ble qui suit ou précède la tempête ; ils ont tra- 
versé, comme témoins ou con’ime personnages, des 
évènements d’une grandeur inouie. La fortune 
les a entraînés dans son prodigieux tourbillon , 
ou leur en a donné le spectacle ; ils l’ont vue dé- 
trôner les peuples à qui elle avait permis dé dé- 
trôner les rois ; ils ont mesuré entre dix ans de 
leur vie le commencement et la chute du plus 
puissant empire du monde ; ils ont vécu quelques 
années de plus , et déjà la monarchie des Bour- 
bons, qui avait succédé au régime impérial, était 
renversée : on peut dire que les phases de leur 
vie ont été mesurées par les ruines des gouver- 
nements. 

Ce sont eux qui aujourd’hui gouvernent et ad- 
ministrent le pays ; ils remplissent toutes les 
charges , occupent tous les emplois , jouissent de 
tous les honneurs. 

La monarchie de 1 830 est leur ouvrage ; ils 
puisent leur repos et leur grandeur dans sa du- 
rée, et croient savoir d’autant mieux la soutenir, 
qu’ils ont renversé la précédente , ou appris 
comment on s’y prenait pour la détruire. Leur 
âge n’est plus celui de l’espérance; aussi toute 
leur ambition est de conserver le bien pré- 


Digitized by Google 



190 DE LA. DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

sent. Bien qu’ils n’aient pas sauvé leur foi du 
naufrage , ils comprennent l’effet politique de la 
religion. Quant à eux, iis ne changeront plus, 
étant trop mûrs pour s’améliorer ou se cor- 
rompre. 

Les hommes de vingt à trente ans sont les vrais 
représentants de ce siècle , puisqu’ils sont nés 
avec lui. Dans la révolution de 1830, ils se sont 
mêlés au peuple et l’ont mené à la victoire. Le 
lendemain de la bataille, ils étaient tout-puissants. 
Chacune des écoles de Paris avait eu ses héros. 
Durant quelques jours , on consulta, sur les des- 
tinées de la France , ceux qui comptaient à peine 
l'âge d’être citoyens. 

On leur pardonnera d’avoir connu l’enflure 
du cœur, et de s’être résignés difficilement à ren- 
trer dans le travail , l’obscurité , l’obéissance. 
Eux qui avaient renversé en trois jours une mo- 
narchie de huit siècles , ils se laissaient aller à 
croire qu’ils n’avaient qu’à souffler, et que la mo- 
narchie nouvelle s’écroulerait. 

Le temps a fait évanouir ces fumées du triom- 
phe ; mais le souvenir du soleil de juillet ne s’ef- 
facera jamais. La jeunesse de ce siècle ne peut 
perdre le sentiment de son importance. Le souffle 
brûlant des révolutions a passé sur son front. L’é- 
lévation rapide de tant d’hommes , qui n’ont sur 
elle d'autre avantage que d’être nés dix ans 
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plus tôt, n’a servi qu’à irriter ses blessures et à 
augmenter ses espérances. 

Aussi , comme le feu qui la dévore paraît dans 
son inquiétude à poursuivre la richesse et la cé- 
lébrité ! La littérature a été l’écho de tous les 
rêves de tant d’orgueils malades. Ce qu’on a pris 
pour la corruption n’était que le délire de l’im- 
, patience. 

Les enfants de ce siècle n’ont pas sucé les 
doctrines frivoles et impies du xviii* siècle. Le 
rire de Voltaire est étranger à leurs lèvres ; leurs 
pensées sont graves , leur cœur haut et fier, leur 
caractère délicat et généreux. Une certaine virilité 
de raison, qui sert d’appui à la dignité de la per- 
sonne , exclut de leurs idées et de leurs actions 
tout ce qui est bas et servile. On n’a pas à leur 
reprocher cet amour avilissant du plaisir, cet 
effronté libertinage qui ont déshonoré nos mœurs, 
durant tout le cours du siècle précédent. 

Ceci explique en même temps , parmi eux , le 
grand nombre de suicides. Dédaignant de se fuir 
par la volupté , les plus passionnés cherchent 
dans la mort un moyen de s’oublier, et. peut-être 
de faire parler d’eux. 

Dans dix ans , les hommes de vingt à trente 
ans auront remplacé , en partie , les maîtres de 
nos destinées. Dès qu’ils auront un but , leur 
courage ne s’aigrira plus ; et ce qui fait d’eux 
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des citoyens inquiets et dangereux les rendra 
hommes d’État actifs et propres à régénérer leur 
pays. L’essentiel est de bien employer ces dix an- 
nées qui les séparent encore du pouvoir. 

Or , ce qu’on doit demander au gouvernement 
actuel , c’est de travailler à épurer, autant que 
possible , l’influence exercée par une partie de 
la jeunesse sur l’autre; c’est d’empêcher le théâtre 
et la littérature d’être corrupteurs ; c’est de ré- 
pandre l’éclat et la lumière sur tout but national 
digne d’occuper l’imagination de la jeunesse, et 
de la distraire de la pensée du mal. 

Le théâtre peut être réformé à l’aide d’une sur- 
veillance morale , conciliant l intérêt des mœurs 
avec la dignité des auteurs '. 

Les lettres reprendront une plus noble in- 

’ On ne parviendra d’ailleurs à rendre cette réforme ef- 
ficace qu’en limitant le nombre des salles de spectacle. Le 
nombre de ceux qui les fréquentent n’augmente pas : il 
demeure stationnaire; c'est un fait constaté. Or, si les théâ- 
tres sc multiplient , ils se disputent le public , et tâchent 
à l’envi de l'attirer, par tout ce que l’esprit des auteurs 
peut inventer de bizarre , de licencieux, d’horrible. De là 
ces pièces épouvantables qui nous font voir des phénomènes 
vivants , devrais monstres, pour notre argent. Il faudrait, 
en outre , se borner à subventionner un ou deux théâtres, 
et en faire l’école du bon goût , des nobles traditions et de 
la perfection des arts. 
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fluence , à mesure que le gouvernement les tien- 
dra davantage en honneur. 

La puissance violente et déréglée de la presse 
cédera peu à peu à la lumière qu’elle répand elle- 
même. , 

Je montrerai plus loin ce que j’entends par la 
nécessité de trouver un but national, vers lequel 
l’activité commune se puisse tourner. 

Ainsi, les hommes de trente à soixante ans 
pourront se faire des successeurs qui vaudront 
mieux qu’eux-mêmes ; ceux-ci arriveront au pou- 
voir, après une dure initiation aux maux de leur 
temps , avec des mœurs graves, et qui sait! des 
convictions religieuses, car il est probable que 
ce seront les hommes de foi qui , à mérite égal , 
emporteront les suffrages du pays. A leur tour, 
iis feront éprouver d’heureuses corrections à 
celles de nos institutions qui seront restées dé- 
fectueuses ; ils assureront à leurs enfants une 
meilleure éducation que celle qu’ils auront re- 
çue ; et une seconde génération portera , sans 
doute , en elle ,< dans un demi-siècle , la réali- 
sation de tous Içs progrès de notre régénération 
morale. 


i. 13 
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CHAPITRE VIII. 

, DE L’ENSEIGNEMENT PDBUC DE LA MORALE. 

Le Juif lit sur les tables du Sinaï les com- 
mandements de son Dieu ; le chrétien trouve 
dans l’Évangile le gage de l’immortalité; le déiste 
apprend ses devoirs au fond de sa conscience. 

C’est le même Dieu qui a fait la vraie religion 
et la raison humaine : la lumière révélée n’est 
qu’un complément de nos clartés naturelles. Une 
raison superbe qui résiste à la foi est celle qui ne 
s'aperçoit pas de ce qui lui manque ; et quand 
nous reconnaissons la vérité du christianisme, 
c’est aux lueurs mêmes de ce premier rayon qui 
va se rejoindre au soleil. 

Sans doute, l’ignorant que la grâce a touché 
n'a pas médité sur les preuves de ses croyances ; 
mais il a le sentiment profond d’un accord 
merveilleux entre sa foi et son esprit : les vides 
sont comblés ; il n’y a plus d’ombre nulle part ; 
son cœur est rempli et illuminé , et sa raison 
s’est perdue dans le Dieu qui la lui avait donnée. 

L’homme dont la foi est plus éclairée a éprouvé 
le besoin de la religion avant d’y croire : il a 
trouvé dans son ame un ce je ne sais quoi d’in- 
cohérent et d’inachevé ; sa raison lui a paru le 
reste ou le commencement d’une sagesse plus 
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complète; la morale naturelle n'a servi qu'à faire 
mieux reluire à ses yeux la bèauté de l’Évangile; 
et plus il s étudie lui-même, mieux il se per- 
suade que le christianisme est d’origine céleste. 

D’autre part , le déiste qui approfondit les lois 
de sa conscience n’est pas loin de découvrir que 
le Dieu qui les a gravées dans son cœur a révélé 
au monde une loi plus parfaite. 

, *** I e christianisme est vrai , son empire sur 
les intelligences ne peut donc que gagner à l’é- 
tude de la loi naturelle. 

Cependant cette étude est complètement aban- 
donnée; le clergé enseigne le dogme, et le dogme 
prescrit la morale. Mais si 1 on n’est vertueux 
que parce qu’on croit dans l’Évangile, il est à 
craindre qu’en perdant la foi on ne se croie 
délié envers la vertu même. 

En outre, la morale n’est enseignée nulle part, 
séparément des religions positives. On ne l’a pas 
encore sécularisée; de sorte que les hommes qui 
ne professent aucune religion ne connaissent de 
la morale que ce qu’ils en apprennent dans le 
monde. 

Aussi l’idée du devoir n’a jamais été plus obs- 
curcie que de nos jours. Nous n’avons d’autre 
école de vertu que la bienséance. 

Quoi ! vous fouillerez dans les entrailles de la 
terre, vous connaîtrez depuis le cèdre jusqu’à la 
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fleur des champs; vous révélerez, la loi des astres 
qui font leur route dans le ciel ; toutes les œuvres 
du génie humain vous seront familières ; le paséé 
n’aura plus de voiles, la mort plus de chaînés ^.Içs 
distances plus d’obstacles; vous interrogerez les 
siècles , et vous serez présents à tous les bouts du 
monde et du temps ; et la première de toutes les 
sciences, celle qui a fait la principale étude de 
l’antiquité, la connaissance des devoirs de la vie, 
par qui l’homme se régie lui-même et les sociétés 
se conservent : la morale enfin , vous la retran- 
cherez de votre enseignement, et elle sera la seule 
science qui n’aura ni maîtres ni disciples? 

Oubliez-vous que, s’il est douteux qu’une nation 
subsiste sans religion, il est certain qu’elle ne 
peut durer sans morale? 

Vous avez grand soin de pourvoir aux cultes du 
petit nombre de ceux qui ont des croyances ; et 
vous négligez les intérêts bien plus puissants de 
cette multitude qui ne franchit jamais le seuil 
d'un temple. 

Tout le monde, me répondrez-vous, sait à 
quoi s’en tenir sur le vice et la vertu : oui, à peu 
pfès comme ce philosophe qui disait d’un cri- 
minel conduit à l’échafaud : « Cet homme n’a 
fait que se tromper sur le moyen d’être heu- 
reux. » 

Je voudrais que, dans tons les collèges, l’ensei- 
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gnemeut de la philosophie, réduit à la morale et 
à la logique , durât trois ans et qu’une chaire 
de droit naturel fut instituée daqs toutes les Fa- 
cultés des lettres du royaume a . 

■ V' . 

CHAPITRE IX. 

' ’ V ' ‘ . . 

DES CLASSES INFERIEURES. 

Le peuple conserva de bonnes mœurs , tant 
qu’il fut retenu dans la soumission et l’igno- 
rance. Accoutumé à plier , il portait la vertu du 
même front que l’esclavage. Le clergé, en l’ins- 
truisant, lui donnait des lois; et semblable à 
l’enfant qui n’a pas atteint l’âge de raison, le 
peuple demeurait bon par obéissance. 

Quand le tiers-état lui apprit à fuir l’école et 
à renverser l’autorité du maître commun , il fut 
si étonné de sa liberté , qu’il se mit à tout détruire 
pour la mieux sentir. Aussi peu coupable, au mi- 
lieu de ses excès, qu’il avait été peu méritant aux 
jours de sa sagesse , il poussa l’essai de sa force 
jusqu’au crime. 

En 1793 , il devint roi; mais, trohblé par l’i- 
vresse du sang qu’on lui avait enseigné à boire, 

1 En commençant avec la première année des humanités, 

2 Avec obligation pour le professeur de se renfermer 
dans la démonstration de la loi morale , de l’existence 
de Dieu et de l’iminortalUé de l’ame. 
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• 

il laissa lomber sa couronne du haut de l’échafaud 
qui lui servait de trône. Napoléon vit, d’un coup 
d’œil, qu’il ne tuait ses anciens maîtres que faute 
de champs à labourer. Mais , au lieu de le 
mener au travail, il s’empara de son goût pour la 
destruction; il fit donc battre le tambour , et lui 
donna toutes les dominations de l’Europe à fou- 
ler aux pieds. 

Le gros du peuple aimera toujours la gloire 
militaire: c'est la seule à laquelle il participe; il 
la comprend; c’est la splendeur de la force; le 
dernier des Romains se sentait l’un des maîtres 
du monde. 

En 1830, le tiers-état appela une seconde fois 
les classes inférieures à renverser une monarchie. 
Le soleil qui éclaira les commencements de la 
lutte ne s’était pas encore levé quatre fois , et le 
peuple vainqueur essuyait ses pieds poudreux 
sur les restes de la royauté. La rapidité de cette 
ruine, tout en attestant la puissance populaire, en 
raccourcissait le formidable usage. Le torrent fut 
si peu de temps débordé, que la brièveté de ses 
ravages nous permit de le faire retourner dans 
son lit. Néanmoins, nous l’avons encore entendu 
gronder avec assez de fureur entre ses bornes, pour 
en concevoir de sérieuses alarmes. La sagesse du • 
gouvernement s'opposait à ce tjue nous allassions 
troubler la paix du monde, pour donner de l'em- 
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ploi à l’inquiète turbulence de nos ouvriers : ils 
ne pouvaient obtenir de vaincre ; ils consentirent 
à travailler. L’achèvement de tant de beaux mo- 
numents, dont la capitale est si fière, a préservé 
notre tranquillité et celle de l’univers. 

Mais II ne faut pas exagérer la puissance des 
classes inférieures. Réduites à elles-mêmes, elles 
ne sauraient venir à bout de la bourgeoisie ; celle- 
ci les surmonte en nombre en intelligence , .en 
richesses, en bonne conduite. Nous sommes le 
gouvernement et l’administration; nous disposons 
d’un grand ordre établi entre le commandement 
et l’exécution ; nous possédons l’héritage de la ci- 
vilisation des siècles ; toute la force des armes est 
en nous par la science de la guerre ; et ce n’est 
pas à l’élite de la population française que man- 
querait le courage dans les extrêmes dangers de 
la patrie. D’un autre côté, le peuple ne sait pas se 
concerter ; il agit avec impétuosité et sans se re- 
cueillir ; il n’attend pas ses forces ; la confusion 
est dans ses conseils que meut la passion toute 
seule , et incapable de suite et de prévoyance, il 
ne saura jamais se réserver pour l’occasion, ni 
convenir tout entier avec un bel ensemble. 

S’il a jamais régné, il Yi dû à son alliance avec 

' •' ‘ ' \ • . *. * 

Il n’y a en France que 12 millions de prolétaires sur 

33 millions U’babitants : en Angleterre , on en compte 
20 millions sur une population de 2.4 millions. 
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nous, et lorsqu’il tint le gouvernement en 1793, 
c’était de nos propres mains. 

Cependant , nous aurions à redouter le peuple 
dans ces deux cas : s’il devenait ou extrêmement 
corrompu ou extrêmement vertueux; car, dans le 
premier , le gouvernement ne serait plus qu’une 
vaste police ; tous les ressorts de l’État s’useraient 
à la répression des crimes , et nous péririons , 
faute de juges et de prisons. Dans le second, 
nous aurions le sort que nous avons infligé à la 
noblesse. Nous serions chassés de ce rang que 
nous lui avons ravi, par un ordre meilleur que 
nous, et plus digne à son tour de l’occuper. 

Ces classes sont aujourd'hui au tiers-état ce 
que le tiers-état était autrefois à la noblesse. 
Elles ont donc avancé dans l’économie générale 
des rangs de la société, et quoiqu’elles n’aient 
rien de plus bas qu’elles-mèmes , elles n’ont en 
même temps rien de plus haut que nous. Si nous 
tombions de la place que nous tenons, ce serait 
donc à elles à nous succéder. 

Ainsi , notre devoir et notre intérêt vont à cor- 
riger les mœurs du peuple, mais en veillant avec 
une honnête jalousie sur jes nôtres. Or, ces deux 
choses se lient et s’entre-suivent; si nous retour- 
nons à la vertu, l'exemple que nous donnerons et 
les institutions conseillées par notre bon esprit, 
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ne tarderont pas à vaincre, au dessous de nous , 
la licence et les mauvaises mœurs. 

On pourrait réduire les rangs inférieurs sous 
les calculs que nous avons faits pour l’ordre moyen, 
et diviser de même en deux classes ceux de ces 
hommes qui travaillent durement, et qui, par 
l’emploi de leurs forces corporelles, ont leur 
part de l’activité générale. L'une se composera 
des hommes âgés de quinze à trente-cinq ans ; 
l’autre , des hommes âgés de trente- cinq à 
soixante. Le reste qui se trouve en dehors de ces 
bornes , c’est à dire en deçà de quinze ans et au 
delà de soixante , ne compte pas dans la na- 
tion. 

Les ouvriers, âgés de trente-cinq à soixante ans, 
sont nés avant ou pendant la révolution. Ils ont 
traversé l’anarchie, connu le feu et le bruit des 
guerres de Napoléon ; les plus âgés ont fait leur 
éducation au régime révolutionnaire. On peut 
juger de l’école qu’ils ont suivie, par les événe- 
ments qui entraînaient, sous leurs yeux, institu- 
tions, lois, mœurs, trône, et autel. Ils ont eu 
leur jour de puissance, et ne sauraient perdre 
la mémoire de ces temps où il n’y avait d’autres 
lois que leurs passions et leur ignorance. Nourris 
dans l’oubli absolu de Dieu , le mépris de la reli- 
gion , la haine implacable de ses ministres , ils 
ont porté des vêtements sur lesquels a pu rejaillir 
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le sang qui ruisselait des échafauds. La plupart dè 
ceux-là ne changeront plus ; et leur grossier 
orgueil a vieilli dans les durs regrets du passé. 

Les plus jeunes ont grandi à travers la fu- 
mée des batailles. Ce n’est pas alors qu’on avait 
le loisir de s’occuper des bonnes mœurs du peu- 
ple : les habitudes licencieuses des camps s’intro- 
duisaient partout; la nation n’était qu’une grande 
armée ; et la meilleure éducation que les enfants 
pussent recevoir , au gré du gouvernement, était 
d’apprendre à porter le mousquet , et à mourir ou 
vaincre. Il s’agissait de conquérir l’Europe, et 
Napoléon croyait assez faire pour le peuple , en 
lui donnant l’empire du monde. 

Les ouvriers, âgés de quinze à trente-cinq ans, 
ont compté leurs belles années après la chute de 
l’empire. Le gouvernement pacifique des Bour- 
bons ne manqua pas de sollicitude pour leur ins- 
truction religieuse; mais l’opposition aux maximes 
politiques de ces princes était trop vive et trop 
commune, pour que la religion enseignée par 
leurs ordres ne parût pas venir en aide à leurs 
conduites de gouvernement. La nation pleurait 
l’abaissement de son ancienne gloire; la soumis- 
sion inaccoutumée aux règles de la morale et aux 
lois de l’Église était regardée par le peuple comme 
une autre manière d’être vaincu. Notre orgueil 
que nourrissait autrefois la fortuneavecfant.de 
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victoires, incertain où se consoler, se prenait à 
repousser Dieu même. Cependant les soins du 
gouvernement n’ont pas été tout à fait vides de 
fruit; l’influence de la paix et du travail s'est fait 
sentir, et il a dû se produire une amélioration 
dans les mœ*rs des hommes du peuple, âgés de 
quinze à trente-cinq ans , en comparaison avec 
celles-des hommes qui comptent de trente-cinq à 
soixante ans. 

La première de ces deux classes répondra donc 
mieux que la seconde aux efforts que nous tente- 
rons pour rendre au peuple la lumière de ses 
devoirs. Nous devons espérer que les ouvriers qui 
ne sont pas encore entrés dans 1 ’àge mûr seront 
meilleurs que leurs pères, et , par la suite, don- 
neront de meilleurs exemples à leurs familles, 
et opposeront moins d'obstacles aux soins que 
nous prendrons, touchant l’instruction , la disci- 
pline et la destinée adoucie de leurs enfants. 

La race nouvelle qui , dans vingt ans , sera le 
gros du peuple français l’emportera donc sur 
les deux générations dont nous venons de parler ; 
et, à son tour, elle en produira nécessairement 
une autre qui vaudra mieux qu’elle : nous voici 
parvenus, en cte qui regarde le peuple, aux 
mêmes espérances qu’en ce qui tenait à la bour- 
geoisie ; aussi nous serait-il permis de croire 
que si Ton s’avançait dans l’aVèrtir, par l’imàgi- 


Digitized by Google 


204 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

nation , d’un trait d’un demi-siècle , on verrait 
dans leur pleine maturité tous les fruits que nous 
plantons. 

Puisqu’un siècle meilleur reposé sur la tête de 
l’enfant du peuple, nous allons passer en revue, 
dans leur sainte et ingénieuse économie , toutes 
les institutions que lui ont dédiées les charités 
publique et particulière , depuis son premier pas 
jusqu’à son âge mûr. • 

CHAPITRE X. 

• DES SALLES D’ASILE. 

9 f . * 

‘ \ , 

C’est une bien heureuse pensée que celle qui a 
conçu ces petites écoles pour les plus tendres 
années des enfants indigents. Pendant que leurs 
parents gagnent le pain qui les nourrira, eux, ils 
sont recueillis, soignés, instruits : pieux larcin 
faità l’autorité des mères; sainte substitution de la 
charité à l’amour ! Pauvres petits! A peine pou- 
vait-on dire d’eux qu’ils eussent une famille; ils 
en recevaient à peine les soins ; la nécessité de se 
procurer sa subsistance abrégeait le temps des 
caresses pour leur père , et la mère ne se révé- 
lait, le plus souvent, au fruit de ses entrailles, que 
pour le mouiller des pleurs que lui coûtait cette 
fatale alternative, ou de le quitter pour travail- 
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1er , ou de le soigner en perdant les moyens de 
le nourrir. 

Les enfants pauvres retrouvent une seconde 
famille. Les Salles d’asile leur sont un autre toit 
domestique , et la grâce vient en supplément à la 
nature. 

■ , «* 

£ u ’il eèt doux de penser que le pauvre con- 
naîtra au moins , dans les premières années de Sa 
vie, les bons soins, la santé, la paix et la joie! 
Le spectacle de leurs jeux est aussi attendrissant 
que la bénédiction de l’infortuné que nous avons 
secouru. Lorsqu’ils répètent en chœur les petits 
airs notés qu’on leur enseigne , leur concert est la 
voix d’un peuple qui vient de s’éveiller et croit 
au bonheur : il ressemble au chant de l’oiseau qui 
fait son nid entre des ruines ou sur des tom- 
beaux. La Salle, d’asile est la première pierre du 
temple de la.eharité, l’espérance d’une société à 
venir, plus calme et plus pure, le germe précieux 
etrespectable de cette nation française, qui vivra 
dans la seconde moitié du xix* siècle. 

Rendu le soir à ses parents, l’enfant les charme 
et les console par ses récits : que dis-je? par un 
admirable échange de rôles, il devient, sans s’en 
douter , le précepteur de son père j. l'ouvrier igno- 
rant ou vicieux qui l’écoute apprend de lui les 
louanges dé Dieu, et un rayon descend dans l’hor- 
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rible nuit de son aine, tandis qu'il embrasse son 
enfant. 

Tous les amis de la vertu, tous les disciples 
du Christ, tous les hommes pleins des besoins de 
leurs semblables et des maux de leur pays, doi- 
vent employer l’ardeur de leurs efforts réunis -à 
encourager cette institution naissante, à la multi- 
plier et à la faire fleurir, mais surtout avec le 
concours des congrégations religieuses. 

Ce sont de bonnes sœurs hospitalières qu’il 
faut mettre à la tête de ces salles d’asile. Leur 
sexe est le seul propre à conduire et élever l’en- 
fance dans sa tendre fleur ; leur voix a des ac 
cents plus doux, leur autorité est mieux tempérée 
par la miséricorde ; leur joug se cache sous mille 
grâces secrètes ; elles ne brisent pas le roseau, 
elles le redressent avec des ménagements d’une 
bonté infinie. ■ 

Il y a des sympathies toutes trouvées entre le 
cœur de l’enfant et celui d’une femme. Celle-ci a 
seule une patience égale à l’ignorance sans bor - 
nes de celui-là. A cet âge si tendre, le fils de 
l’homme a besoin de s’abriter de temps en temps 
sous les ailes maternelles; et le doux regard et 
l’aimable sourire de la femme péuvent seuls s’as- 
sortir à la faiblesse de ses organes et à la timidité 
de son esprit. •/ \ 

Quand cette femme est une religieuse dévouée 
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par l’amour du Christ, aux soins de la charité , 
toutson cœur se répand hors d’elle sur ces agneaux 
mis sous sa garde. Ménagère assidue , elle ouvre 
sa main pleine de bonnes graines, et va les se- 
mant avec profusion, du soir au matin. Exempte 
des passions du monde , son ame passe tout en- 
tière dans l’exercice de la tâche qui lui est conliée. 
Prés d’elle, les enfants pauvres reçoivent leurs 
premières leçons , au nom de ce père céleste qui 
nourrit les petits oiseaux des champs. 


CHAPITRE XI. 

DE LINSTRÜCTION PRIMAIRE. 

L’éducation, reçue par l’enfant du peuple, est à 
peu prés la seule source du petit nombre d’idées 
qu’il aura pendant toute sa vie. Plus cette éduca- 
tion est courte et bornée , plus l’influence en est 
forte et durable; car si elle donne quelques con- 
naissances, elle le fait sans avoir le temps de com- 
muniquer à l’esprit le pouvoir de les modifler ou 
de les augmenter; aussi les effets qu’elle produit 
ne s'effacent plus. En quittant l’école de son/ vil- 
lage, l’enfant devient laboureur ou artisan. 
Certes, il ne réfléchit pas à ce qu’on lui a ensei- 
gné, mais il s’en souvient : les notions morales 
qu’on lui a données vieillissent avec lui, comme 
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les caractères gravés sur l’écorce du chêne; et, 
à peu d’exceptions près, il demeurera jusqu’à la 
mort, tel que l’aura fait son instituteur. 

Ces considérations font sentir toute l'impor- 
tance des fonctions d'un maitre d’école de village. 
Tandis que l’orgueil de nos plus superbes docteurs 
dans les sciences humaines est rabattu à la fuite 
rapide des empreintes qu’ils prétendaient faire 
sur nos esprits, parce que l’effet d’un enseigne- 
ment si relevé est bien moins de nous procurer la 
science que de nous rendre capables de l’acquérir 
par nous-mêmes; l’instituteur primaire jouit de 
la durée assurée au fruit de ses leçons; il ne voit 
se perdre aucun des germes qu’il répand ; il sème, 
et des forêts se lèvent derrière lui. Par quelques 

r 

leçons, il règle toute une vie, et du fond de son 
obscure école , dispose peut-être, de l’avenir d’une 
nation. t 

Une bonne loi sur l’instruction primaire me 
semble l’arche qui porte un nouveau monde au 
dessus des abîmes de la mort. Mais je crains bien 
que celle du 28 juin 1 833 ne soit trop marquée 
de l’esprit du temps *. En ne scrutant pas avec 
assez de rigueur la moralité des candidats aux 
fonctions d'instituteur, elle livre chaque année 

i 

’ On Ut, avec regret, dans le rapport de M. Cousin sur 
l’instruction primaire en Prusse, qu'une pareille loi doit 
être fille des faits. 
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au hasard celle de deux millions d’enfants. Muette 
sur d autres garanties qui renfermeraient toutes 
lesauti es, elle ne soumet d ailleurs les sentiments 
religieux du maître à aucun examen Elle ac- 
corde à grande peine une place au curé dans le 
comité de surveillance ; mais que sert de rendre le 
pasteur témoin du mal qu’il ne lui est pas donné 
de prévenir 2 ? Enfin, elle ne rappelle, niaumaître, 
ni aux élèves, que l’école est voisine du temple 
élevé au Dieu du pauvre; et s’inquiétant peu des 
bénédictions du ciel, elle a la dureté de laisser 
s’ouvrir sans prière la classe de chaque jour, infi- 
dèle, en ce qui regarde la religion, aux traces de la 
loi prussienne quelle se fait gloire d’avoir copiée. 

Ah ! il eût mieux valu cent fois ajourner de 
quelques années une loi si importante, que de 
transiger, pour l’obtenir, avec les préjugés d’une 
Chambre qui hésitait à ouvrir au christianisme 
l’école du pauvre. 

’ La loi n’exige de l’instituteur qu’un certificat de mo- 
ralité délivré, sur l’attestation de trois conseillers munici- 
paux , par le maire de la commune où il aura résidé trois 
ans. Il est difficile de ne pas regarder ce brevet de moralité 
comme illusoire 

3 II est vrai que la loi laisse à la discrétion du ministre 
de l’instruction publique le choix des membres du comité 
d'examen qui délivre le certificat de capacité à l’institu- 
teur. Ce ministre peut y placer un ecclésiastique; mais 
cette nomination n’est pas de droit ; et d’ailleurs h voix 

*• 14 
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Espérons qu'on apercevra le danger pendant 
qu'il en est temps encore, et qu’on établira sur 
des bases plus religieuses la charte de l’instruc- 
tion primaire en France ; ou que le zèle du clergé 
et des particuliers s’animant en proportion des 
périls , la charité ouvrira elle-même de nom- 
breuses écoles, où la loi sera préservée contre 
elle-même , et où l’instruction élémentaire met- 
tra en action l’image du Christ étendant ses bras 
pour bénir l’enfance. 

Le ciel mettra sans doute dans le cœur des 
évêques la pensée de former dans leurs diocèses 
une sainte milice d’instituteurs religieux. Les 
petites communes pauvres ne peuvent s’accom- 
moder des frères de la doctrine chrétienne, à 
cause de la nécessité d’en réunir trois dans cha» 
que établissement. La charité évangélique, cette 
féconde mère , ne sent-elle remuer aucun nou- 
veau fruit en son flanc divin? Le siècle lui de- 
mande une congrégation appropriée aux besoins 
des écoles primaires de garçons, semblable à 
celle des religieuses hospitalières , qui se vouent 
à l’instruction gratuite des filles. La formation 
d’écoles normales d’instituteurs dans chaque 

ilu curé serait impuissante, en cas de division d’opinions. 
‘En Prusse, il y a un comité , composé d’ecclésiastiques, 
chargé d’examiner l'instituteur sous le rapport religieux. 
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diocèse , hâterait l’accomplissement du vœu que 

nous venons de pousser '. 

Un autre moyen non moins prompt serait de 
faire enseigner, dans les petits séminaires, tout ce 
qu'il inqtorte aux instituteurs primaires de sa- 
voir: la grammaire française, le calcul, le dessin 
linéaire, le chant, le système légal des poids et 
mesures. Les élèves formés dans ces établisse- 
ments pourraient, s’ils n’embrassaient pas le 
sacerdoce , se consacrer du moins au touchant et 
sublime ministère de l’instruction du pauvre; et 
s’ils se donnaient à Dieu , qui les empêcherait de 
réunir encore au service des autels, le soin de 
former l’esprit et le cœur des petits enfants 8 ? 

Partez donc , pieux missionnaires , envoyés 
aux générations qui viennent de naître; apôtres 
du peuple futur , cherchez bien , et à vous 
seuls est réservé de trouver ce siècle meilleur 
entrevu dans l'avenir 3 ! 

' Dans les villes peuplées de plus de 5,ooo habitants , 
les frères de la doctrine chrétienne satisferaient aux besoins 
de l’enseignement primaire ; mais dans les localités d’une 
moindre population , les nouveaux instituteurs dont nous 
venons de parler seraient absolument nécessaires. 

1 Dans uu grand nombre de communes , les pasteurs 
pourv us d’un diplôme, aux termes de la loi du 28 juin 1 833 , 
auraient le temps de tenir une école particulière. 

1 La régénération morale et religieuse du peuple est en- 
tre les mains du gouvernement. Il n’a qu’à faire en sorte 
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Du reste, toute loi sur l’instruction primaire 
n’aura que des effets bornés, tant qu elle fa impo- 
sera pas aux parents l’obligation d’envoyer leurs 
enfants aux écoles. L’exemple de la Prusse nous 
sollicite. Il est faux que l’opinion s’oppose à ee 
que nous le suivions. Nos mœurs souffrent tout, 
et par une bonne raison: c’est que nous n’en 
avons pas '• 

que toutes les écoles gratuites de filles et de garçons soient 
à l’avenir confiéesaux associations chrétiennes. La majeure 
partie des écoles rétribuées continueraient d’ailleurs à être 
tenues par des laïcs. On peut évaluer à 3oo,ooo le nombre 
des enfants pauvres , âgés de sept à quatorze ans , aux- 
quels s’appliquerait le système d’enseignement primaire 
gratuit. En calculant 5o enfants par école , on arrivera 
un nombre de 6,000 écoles charitables comme suffisant à 
la distribution des premiers rudiments de l’éducation dans 
toute la population indigente. 

' Il y a quatre cents ans , la noblesse demandait aux 
Etats-Généraux d’Orléans: «Qu’il y eût contrainte etamende 
contre les pères et mères qui négligeraient d’envoyer leurs 
enfants aux écoles. » Henri IY, qui aimait le peuple , ne 
craignit pas de lui imposer cette obligation par sa déclara- 
tion de 1 5g8. 

La société a le droit de chercher les garanties de sa du- 
rée et de sa conservation ; elle a le devoir même de faire 
le bien particulier , en dépit des résistances aveugles de 
ceux de ses membres qui repoussent ses bienfaits. Or, l’in- 
térêt général comme l’avantage individuel est que chacun 
ait la plus large part possible à l’instruction et aux lu- 
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CHAPITRE XII. 

DES BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES. 

C’est un plaisir de voir, en Ecosse et en Suisse , 
les ouvriers se délasser, le soir, de leurs travaux 
par la lecture. Le temps qu’ils auraient perdu au 
cabaret, ils le mettent à profit; l’argent qu’ils au- 
raient dépensé, ils l’économisent ; leur raison 

mières , comme à la liberté et au bonheur. De là, la jus- 
tice d’une loi qui rend l’instruction obligatoire et prépare 
par sa sévérité même le bien-être de ceux qu’elle menace. 

Une autre mesure à demi-coercitive que l’on pourrait 
adopter serait de n’admettre aux secours publics aucun 
ouvrier qui aurait refusé d’envoyer ses enfants aux écoles 
gratuites. 

En Prusse , le nombre des enfants qui ne reçoivent pas 
d’instruction est tout au plus des deux quinzièmes, c’est à 
dire que, sur 1 5 enfants, 1 3 assistent aux leçons des écoles 
primaires. 

Il y a peu de peuples qui ne nous surpassent sous le 
rapport des progrès de l’instruction élémentaire. Nous 
sommes laissés bien loin en arrière par l’Espagne , le Por- 
tugal et le sud de P Italie : dans ces contrées , les moines 
donnent le pain et l’instruction aux pauvres , comme une 
aumône journalière. En Autriche , les écoles sont suivies 
par le treizième de la population totale. Je ne parle pas de 
la Toscane, de la Saxe, de la Suisse, où l’instruction pri- 
maire a reçu des développements tellement considérables, 
que dans ces pays, c’est l’ignorance qui fait exception. 
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qui, peut-être, se serait troublée, ils l’éclairent. 
De petites bibliothèques circulent de commune 
en commune, comme portions d’un même fonds 
de bons livres \ Hâtons-nous de fournir aux 
habitants de nos campagnes les mêmes ressour- 
ces. Le gouvernement, qui a ouvert les yeux du 
peuple par l’instruction primaire, lui a promis 
le bienfait d’une lumière pure. Pourquoi faut-il 
que le nombre des livres à mettre entre les mains 
des classes inférieures soit si borné? L’aumône 
de la pensée est peu abondante. Ce serait aux plus 
célèbres ëcrî\ ains du pays à se partager la noble 
tâche de remédier à cette disette. Il ne saurait y 
avoir un meilleur emploi du génie. 

De tous les rayons du soleil , le plus digne de 
la gloire bienfaisante de cet astre est celui qu’il 
fait pénétrer dans les cabanes pour y réjouir le 
coeur du pauvre. Nos ecclésiastiques instruits , 
doués d’une certaine fraîcheur dans l’imagina-' 
tion , pourraient prendre leur part de ce noble et 
pieux travail. Le curé de campagne trouverait . 
dans la composition de quelque ouvrage de ce 
genre, un agréable délassement des soins de son 
grave ministère; et le paysan, assis sous la feuil- 
lée, goûterait la morale évangélique voilée 

’ Voyez l’excellent discours prononcé à la Chambre des 
députés, en i836, par M. François Delessert , dans la dis- 
cussion elative au budget du ministère de l’intérieur. 
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sous les chastes grâces d'une intéressante para- 
bole. Les académies, ces pompeux mausolées 
autour desquels tant de lumières ne servent qu’à 
illustrer le sommeil, deviendraient la bénédic- 
tion des provinces dont elles sont le stérile or- 
gueil, en se chargeant aussi d’avancer, par des 
écrits appropriés aux besoins des classes ou- 
vrières, l’œuvre glorieuse de notre régénéra- 
tion morale '. 

CHAPITRE XIII. 

DES ÉCOLES D’ADULTES. 

Les frères de la doctrine chrétienne ont déjà 
fondé, dans Paris et dans quelques autres grandes 
villes, des écoles d’adultes ; il est à désirer que 
cette œuvre s’étende et fructiüe sur tous les points 
de la France. L’éducation est de tous les âges. 
Puisse-t-il ne pas y avoir un seul soupir jeté vers 
la lumière et la vertu, qui ne soit entendu et re- 
cueilli ! On compte sans doute un grand nombre 

* Il serait d’autant plus urgent de semer de bons livres 
ilans les campagnes, que les mauvais ne manquent pas de 
voies pour s’y répandre. Le poison circule , et si vous le 
laissez se débiter librement , vous aurez fait au peuple un 
présent bien funeste, en lui accordant l’instruction. Les 
colporteurs devraient être l’objet de la plus exacte sur- 
veillance. 
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d’ouvriers qui , l’âge passé d’aller aux écoles, ont 
cependant le désir d’acquérir les connaissances 
élémentaires dont ils ont été privés : la charité doit 
s’empresser au devant de leurs vœux. Il est 
touchant de voir rangés sur les bancs de l’école 
ces disciples unissant la maturité de la jeunesse 
à l’ignorance du premier âge, attentifs comme 
des enfants aux leçons du maître, dociles par ré- 
flexion, rachetant la première saison de leur vie, 
bravant le ridicule, et ne possédant pour toute 
connaissance que celle de leur propre insuffi- 
sance ! Une belle carrière est ouverte au pieux 
dévouement des prêtres catholiques. Transfor- 
més en instituteurs d’adultes, ils peuvent être les 
bienfaiteurs de la classe ouvrière, et former, au 
profit de la religion, d’heureux liens avec le peuple 
reconnaissant. 

Voici que je propose un grand et prompt 
moyen de régénérer les mœurs des classes infé- 
rieures; c’est que la société polie se coalise en 
faveur de leur instruction et de leur moralité. Si 
tous ceux qui peuvent perdre une heure par 
semaine l’employaient seulement à instruire 
quelques enfants Ou jeunes hommes du peuple, 
l’éducation publique avancerait d’une merveil- 
leuse rapidité. Que de femmes riches et retirées , 
dans leurs châteaux, durant la belle saison, se 
procureraient un noble et doux refuge contre 
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l’ennui, en fondant et surveillant des écoles de 
filles ou de femmes! Cette belle pratique peut de- 
venir à la mode : quelques brillants exemples y 
suffiraient. Si chacun de nous faisait la millième 
partie de ce qu’il peut, le monde changerait de 
face. Mais pour les classes moyennes , il ne s’agit 
pas seulement d’humanité : notre intérêt crie afin 
que le peuple rouvre ses yeux à la lumière; et il 
dépend de nous de? mettre un siècle dans un jour , 
en nous associant pour l’instruire. 

CHAPITRE XIV. 


UES CAISSES D’ÉPARGNE. 

La caisse d’épargne est l’une des plus belles 
créations du génie social ; on pourrait la regarder 
comme l’image du travail élevant une statue à la 
prévoyance. En jetant dans le trésor ouvert à ses 
économies le denier prélevé sur son salaire, l’ar- 
tisan y ensevelit la débauche, l’intempérance, et 
la paresse. Assez longtemps le vice a eu ses sé- 
ductions ; maintenant l’ordre et la prudence ten- 
dent aussi, sur le chemin du peuple, leurs pieuses 
embûches. L’artisan passe, et l’économie l’ap- 
pelle; il n’a qu’à franchir quelques degrés, un 
trésor reçoit son humble tribut ; d’honorables 
archives s’ouvrent à son nom ; le germe de sa 
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petite fortune est semé.; ii sort content de lui- 
même; r horizon s’élargit pour le pauvre qui, 
pour la première fois, calcule son revenu, attend 
des intérêts, et se laisse aller au plaisir inaccou- 
tumé de l’espérance. 

Les statuts de la caisse d’épargne sont la 
vraie charte du peuple ; ils protègent plus réelle- 
ment sa liberté que la constitution politique de 
l’État. Possédant un capital, Fouvrier n'est plus 
à la merci du fabricant, en proie à l’inquié- 
tude , exposé aux vicissitudes perfides du com- 
njerce *. 

" CHAPITRE XV. 

UES SOCIÉTÉS DE TEMPÉRANCE ET d’uNE AUTRE ASSOCIATION 
A ÉTABLIR EN FRANCE POUR LA RÉPRESSION DES MAUVAISES 
MOEURS. 

Avant l’établissement de ces Sociétés , on 
comptait aux États-Unis plus de cinq cent mille 
personnes adonnées au vice de l’ivrognerie. Cha- 
que année, trente mille habitants mouraient 
d'intempérance. Aujourd'hui deux millions de ci- 

1 Les placements faits par les classes laborieuses dans les 
caisses d’épargne s’élèvent , en Angleterre , à plus de 
tioo millions de francs , et en France à plus de 80 mil- 
lions. Il faut espérer que les alarmes répandues parmi les 
déposants, è l’occasion d’une loi lécente, ne tarderont pas 
à se dissiper. Les remboursements se sont élevés , en un 
mois, à près de 7,000,000 francs. 
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toyens américains se sont engagés, sous serment, 
à s'abstenir de liqueurs fortes, dix mille négo- 
ciants ont renoncé au commerce des spiritueux ; 
et le nombre des vaisseaux qui exportent le 
rhum et l'eau de vie des ports de l’Union di- 
minue d'aunée en année. 

Telle est la puissance de l'association. Il suffit 
d’un engagement pris par écrit de se vouer à la 
tempérance , pour changer les mœurs, triompher 
de la passion , rompre les habitudes et renou- 
veler tout l’homme. Voilà un beau témoignage 
de l’autorité de l'exemple. Le spectacle dé tant 
d'autres compagnons enchaînés par la même 
promesse donne à chacun la force de se vaincre. 
L'amour-propre s'intéresse, f émulation 8e pi- 
que, et la conscience veille pour ne pas sc par- 
jurer. 

Les Sociétés de tempérance américaines nous 
offrent un hon modèle à suivre, et déjà il s'est 
formé, dans plusieurs villes de France, des asso- 
ciations dirigées vers le même but et gouvernées 
par les mêmes statuts. Elles n'auront pas à vain- 
cre les mêmes obstacles que celles des Etats- 
Unis ; car l'intempérance n'est pas, à vrai dire , 
un des vices dominants du peuple français. Ce 
serait plutôt contre l'amour effréné du plaisir, 
la licence des mœurs , le déréglement dans les 
rapports des sexes, que nos institutions morales 
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devraient tourner leur action. Ne pourrait-il pas 
s’établir chez nous une société dont tous les 
membres s’engageraient par écrit, comme ceux 
des sociétés de tempérance, à ne pas donner le 
scandale du concubinage? 

Telle est vraiment l’association dont le but serait 
la répression du désordre qui dégrade le plus 
communément les mœurs de notre pays. Pour 
assurer son empire sur les esprits, il serait né- 
cessaire de l’appuyer d’un serment religieux, de 
rattacher à ses développements des prédications 
chrétiennes , et de fonder un journal à bas prix, 
pour l’instruction des membres de la Société , et 
leur édification, à l’aide du conseil et de l’exem- 
ple. L’un des premiers devoirs de l’autorité pu- 
blique est de paraître attacher une sérieuse im- 
portance à la légitimité des mariages. Le livret 
délivré à chaque ouvrier ne pourrait-il constater 
si celui-ci est marié légitimement? 

, La charité publique pourrait être aussi con- 
certée avec cette belle institution. Il serait dé- 
claré que nul individu ne serait admis aux se- 
cours, qui aurait formé une union réprouvée 
par la morale , et qui ne s’engagerait pas à la 
rompre 

' Les Sociétés de tempérance out des missionnaires qui 
vont de ville en ville prêcher les principes qui servent de 
base à l’association , et des journaux revêtus du caractère 
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Le moment pour la fondation d’une pareille 
Société serait bien choisi, où des traits inouis de 
dépravation nous révèlent d'intervalle en inter- 
valle, par des suicides épouvantables, l’effrayante 
grandeur du désordre, lorsque le libertinage, ré- 
duit à se punir lui-même, se creuse dans sa 
démence un horrible tombeau, où roulent en- 
semble deux âmes tellement dégoûtées l’une par 
l’autre de l’existence , qu’elles ne peuvent plus 
vivre ensemble , ni séparées. 

CHAPITRE XVI. 

. . . J 

de l’union de l’agriculture avec l’industrie. 

Le moyen d’unir, en France , l’agriculture et 
l’industrie devrait être l’une des plus actives et 
profondes pensées du gouvernement. Il faudrait 
que chacune des deux fût mise dans l’impossibi- 
lité de prospérer sans l’autre. Cette question est 
•d’une incommensurable grahdeur; elle enferme 
presque à elle seule toute la science politique : de 
sa solution dépendent le travail , le bien-être et 
la vcètu du peuple. 

Il ne s’agit pas seulement d’encourager , avec 
esprit de justice, l’agriculture et l’industrie, de 

tout spécial qu’elles leur impriment. La Société de tempé- 
rance de New-York publie à 25 o,ooo exemplaires une 
feuille de ce genre , sous le titre de T cmperance-Recordcr. 
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cultivateur passe ses journées, seul, dans la 
campagne, en présence des scènes sublimes de la 
nature; l’industriel vit Courbé sur une machine, 
au milieu de la foule, entre d’infectes murailles. 
Le travail des champs ne mène pas à une prompte 
fortune, mais la terre trompe rarement l’espoir 
de celui qui l’entr’ouvre ; l’industrie manufactu- 
rière fait vite les grandes richesses, mais non 
moins vite aussi les grandes ruines. 

D’où il résulte qu’en général, la santé, la joie, la 
religion, les biens modérés et durables sont du côté 
de l’agriculture; et que l’activité, l’invention, 
le mouvement, la possibilité d’un gain rapide 
sont avec la cupidité, les mauvaises mœurs et 
la chance soudaine de misère , le partage de l’in- 
dustrie. 

En séparant l’industrie de l’agriculture dans 
un pays agricole, et en développant celle-là au 
préjudice de celle-ci , on travaillerait donc à 
agrandir la corruption générale, on appellerait le 
fléau du paupérisme, on se préparerait des trou- 
bles intérieurs, on irait contre les visibles in- 
tentions de la Providence. 

Mais réunir l’une et l’autre, faire s’entr’aider 
leurs efforts et concourir leurs prospérités, as- 
sembler ces deux genres de travaux dans les 
mêmes mains , serait tout à la fois maintenir la 
source de la richesse nationale, pratiquer de con- 
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venables ouvertures à l’activité humaine et aux 
impatiences du commerce, assujettir la cupidité à 
la règle, l’esprit de spéculation aux bonnes habi- 
tudes, les caprices de la mode à l’ordre de la 
nature; ce serait concilier deux intérêts divers 
qui, étant séparés, se combattent; ce serait enfin 
résoudre le plus grave des problèmes qui fati- 
guent la pénétration des esprits politiques. 

*' , . ■ , . j , 

CHAPITRE XVII. 

4 

de l’amélioration des moedr» des classes industrielles. 


Nous ne devons pas nourrir grande espérance 
de modifier lès habitudes des ouvriers déjà em- 
ployés dans les fabriqués. Parvenus à cet âge où 
l’on ne change plus, leur vie est semblable à la 
roue de leur machine, qui, une fois mise en 
mouvement, tourne dans le même sens. Quand 
on s’est écarté de la morale, il faut , pour y reve- 
nir, avoir le temps de penser; et ils ont à peine 
celui de vivre. 

C’est sur leurs enfants que nous devons agir. 
L’école primaire, tenue religieusement, éleverait 
de nouvelles générations industrielles , chez les- 
quelles il n’y aurait plus qu’à entretenir les bons 
sentiments semés dès l’enfance dans les cœurs. 

Mais ce n’est pas tout de former de bons ou- 
vriers ; il s’agit aussi de leur préparer de bons 
i. 15 
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maîtres. N’espérons pas que la moralité règne 
dans une manufacture , à moins que le fabricant 
lui-même ne désire et ne s’efforce de l’y faire 
régner. 

Le moment est venu de fonder, tant dans la ca- 
pitale que dans les provinces , ces écoles prati- 
ques réclamées, depuis si longtemps, sous le 
nom d 'Écoles industrielles et professionnelles '. 

Dans ces établissements où tous les jeunes 
gens destinés à suivre la carrière du commerce 
se nourriraient à un. cours d’études spéciales, 
pourquoi une part ne serait-elle pas faite à l’en- 
seignement de la religion, dans ses rapports avec 
les devoirs imposés aux chefs d’industrie? Le 
maître et l’ouvrier ainsi préparés se rencontre- 
raient un jour ; et la correction des mœurs des 
classes industrielles serait bien près d’être ac- 
complie. 

Quel beau spectacle présenterait l'intérieur 
d’un vaste atelier d’industrie, où le maître ne 
craindrait pas d’y parler de religion et de vertu 
à ce monde de travailleurs placés sous ses or- 
dres ; où lui -même il prêcherait d’exemple, 
ne regardant pas comme perdu pour ses béné- 
fices le temps donné à leur instruction ; où le 
pasteur viendrait , d’après sa demande , jeter de 

1 C’est au gouvernement à prendre l’initiative , et à lais- 
ser faire ensuite la liberté d’enseignement. 
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temps en temps quelques bonnes paroles d’en- 
couragement et de consolation au milieu de ces 
pauvres ouvriers; ou la journée s’ouvrirait et se 
fermerait par la prière, et où enfin, le maître 
trouverait, dans sa paternelle générosité, d’ingé- 
nieuses inventions pour exciter et récompenser 
l’amour du travail et la bonne conduite 

CHAPITRE XVIII. 

DU PAUPERISME. 

Volonté de la Providence, disproportion entre 
les subsistances et les vêtements , d’une part, et 
la population de l’autre ; vices et paresse des 
hommes; absence de charité religieuse ; rigueur 
du climat; lois sur la transmission des héritages; 
nature du travail auquel se livre un peuple; telles 
sont , en raccourci , les causes capitales du pau- 
périsme. 

La pauvreté est entrée dans les vues de Dieu 
sur le monde. Point de vertu , de courage , de ré- 
signation , d’épreuves , de punitions , sans elle, 
hile est le fondement de la religion , l’une des 
amertumes de notre exil , la source de la pitié. 
Aussi ancienne que les destinées de l’hommé , 

Ces encouragements et ces récompenses , sortes de 
primes de sagesse, pourraient se donner en petites portions 
de terre, ce qui vaudrait beaucoup mieux qu’en argent. 
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elle tressé les couronnes du juste , appelle le re- 
pentit, sanctifie l’espérance, nous détache des 
choses sensibles , et tient la clef du trésor où 
sont enfermés les secrets de l’immortalité. Le 
devoir de chaque homme est de la supporter cou- 
rageusement en soi, et de la soulager dans les 
autres : le devoir du gouvernement est de tra- 
vailler toujours à la combattre, sans espérer de 
jamais la vaincre. 

Lorsque tous les hommes seraient sages et 
laborieux , il suffirait, pour qu’il y eût des pau- 
vres parmi eux, que leur nombre excédât la 
masse totale des subsistances et des vêtements. 
Or, il est vrai que l’agriculture et l’industrie ne 
s’appliquent , ni pour le monde entier , ni pour 
chaque pays en particulier, aux choses néces- 
saires à la vie humaine, dans une étendue pro- 
portionnée au nombre des habitants. Si elles n’a- 
vaient d’autre but que de nourrir et vêtir les 
hommes , il y aurait bien peu de pauvres sur la 
terre; mais, comme les richesses obéissent à l’i- 
négalité entre les esprits et au droit de succes- 
sion , les hommes qui ont déjà le nécessaire 
veulent se procurer le superflu ; et les arts et le 
commerce, cessant de soutenir l’existence des 
uns, ne songent plus qu’à embellir et orner celle 
desautres. 

Le vice, la fraude, la lâcheté, l'imprévoyance 
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sont presque toujours châtiés en ce monde par 
la honte et les souffrances de la pauvreté. 

Mais si l’absence de vertu fait les pauvres, 
elle fait encore les inhumains. Cette même cause 
qui a produit le mal empêche qu’il ne soit sou- 
lagé. La charité émane de la religion : aussi 
peut-on assurer que Dieu s’est retiré de chez un 
peuple où les cris d’une multitude affamée ne 
sont pas entendus. 

Les besoins des hommes se multiplient sous un 
climat sévère. La terre y cède à regret ses fruits 
au travail; le froid n’y est pas un moindre en- 
nemi que la faim. La pauvreté est donc plus 
cruelle et plus étendue dans les contrés du Nord 
que dans celles du Midi. 

L’extension du paupérisme est encore due à 
la concentration de richesses produite par les 
lois qui règlent les héritages, dans l’intérêt de 
la primogéniture mâle. La propriété se perpétue 
et se ramasse ainsi en un petit nombre de fa- 
milles. 

Enfin, on ne peut méconnaître la différence 
des résultats produits, d’une part, par l’agricul- 
ture, de l’autre, par l’industrie. Pris en masse, 
les pays agricoles sont les plus pauvres, les ma- 
nufacturiers les plus opulents ; mais à regarder 
la situation des citoyens, la propriété est bien 
mieux répartie dans les premiers que dans les 
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seconds, des faits sont invincibles ; nul raisonne- 
ment n’en abattra l’autorité. 

Chez les deux nations de l’Europe où l’indus- 
trie est le plus honorée , et où se trouvent le plus 
de richesses, l’Angleterre et les Pays-Bas, le 
nombre des indigents est égal, pour l’un, au 
sixième; pour l’autre, au septième de la popu- 
lation. 

Chez les deux peuples les moins industrieux et 
les plus nécessiteux de l’Europe , l’Espagnol et 
l’Ottoman, le nombre des indigents n’excède pas, 
là , le trentième, ici le quarantième de la popu- 
lation. 

Comparez, en France, le département du Nord 
* tout manufacturier, avec le département de la 
Creuse tout agricole , et vous trouverez dans 
celui-là un indigent sur sept habitants ; dans - 
celui-ci, sur cinquante-huit *. 

Cette effrayante famille de pauvres, que fait 
naître et traîne après soi l’industrie manufactu- 
rière, s’explique par la contagion des mauvaises 
mœurs, effet d’un tel genre de vie et de travail ; 
par le retour de tous les grands bénéfices du 
commerce entre les mains des seuls chefs de ma- 
nufactures; par la modicité des salaires, la sub- 
stitution des machines aux forces humaines , et 

* On pourrait ajouter que les agriculteurs n’ont besoin , 
clans aucun pays, d’être assistés par la charité publique. 
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les cruelles chances de misère attachées au cours 
d’une industrie qui , ayant besoin d’écouler ses 
produits sur des marchés étrangers , est toujours 
incertaine si elle vendra ce qu’elle exporte. 

Or , voici les conséquences à tirer de l’énu- 
mération que nous avons faite des principales 
causes du paupérisme. 

Si l’indigence est d’institution divine , et 
quelle soit envoyée aux hommes pour éprouver 
la vertu du pauvre et du riche, c’est méconnaître 
soii origine que de transformer, comme l’ont 
fait les Anglais, la charité en obligation légale. 
La dette de la pitié ne doit pas s’acquitter comme 
un impôt. On ne taxe pas la miséricorde; on n’im- 
pose pas de droits sur l’huile versée par le bon 
Samaritain dans les blessures du voyageur. Ce 
serait enlever à la fois, à la pauvreté, sa su- 
blime pudeur ; au dévouement , son mystère 
touchant. Ne privez pas le bienfaiteur du mérite 
de la volonté, ne dispensez pas l’obligé du tribut 
de la reconnaissance. Gardez-vous d’inviter la 
paresse et le vice à se revêtir des signes du mal- 
heur, et d’obscurcir la lumière de la vertu chez 
les hommes qui, une fois la taxe des pauvres 
acquittée , croient avoir payé le droit d’être in- 
sensibles aux prières des malheureux. Une telle 
loi endurcit les riches, corrompt les pauvres, at- 
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triste la liberté des consciences et offense l’éter- 
nelle justice. 

Pour rétablir entre le nombre des habitants 
et celui des choses nécessaires à la vie un équi- 
libre conforme à l’humanité, il faut faire tcmber 
au plus bas prix possible le blé, le vin, la laine, le 
lin et le cuir. Pour cela , il faut porter des lois et 
établir des réglements qui favorisent et dévelop- 
pent le labourage , l’éducation des bestiaux , la 
fabrique des outils et instruments de fer, la cul- 
ture des vignobles, la filature et le tissage des 
laines et du lin. Voilà déjà un système tracé d’a- 
vance pour tout ministre chargé des intérêts de 
notre commerce et de nos manufactures. C’est 
un grand but qui est placé devant ses yeux , 
mais qui veut, pour se laisser atteindre, la fer- 
meté dans les résolutions et la suite dans les 
conseils. 

Moins on trouve de moralité dans un pays et 
plus on y rencontre d’indigents. Cherchez donc 
votre plus solide barrière contre les progrès du 
paupérisme, dans la religion catholique, celle 
qui veille avec le plus de jalousie sur le cœur de 
l’homme, condamne d’une leçon plus austère 
la concupiscence de la chair et des yeux et l'or- 
gueil de la vie, enseigne le mieux au riche à se 
regarder comme dépositaire, et lui fait son plus 
précieux trésor des larmes du pauvre essuyées. 
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Partout où règne l’esprit du catholicisme, les 
indigents sont rares, les secours nombreux, les 
richesses coulent de haut en bas, et la pauvreté 
cède à la charité. 

Les rigueurs du climat multiplient les be- 
soins des hommes ; la répartition des moyens à 
employer pour combattre ou soulager le paupé- 
risme, dans les provinces d’un même pays, doit 
être faite suivant qu’elles sont situées au Nord 
ou au Midi. 

t. . ;P f 

La division des propriétés établies par les lois 
est une des plus sures garanties contre l’accu- 
mulation des richesses, dans un certain nombre 
de familles. 

Enfin, tout en favorisant l'industrie appliquée 
aux produits étrangers, tout en donnant des issues 
à l’activité d’un peuple libre qui, comme le Fran- 
çais, ne peut être consolé de ne plus gagner de 
batailles que par les conquêtes plus pacifiques du 
commerce, et par la facilité de porter au loin 
la puissance de son nom, à l’aide d’une marine 
digne de la majesté du rang que nous tenons en 
Europe, il faut cependant fonder tout le système 
de la prospérité intérieure du pays, d'abord sur 
l’agriculture, ensuite sur l’industrie appliquée 
aux produits du sol français, et ne protéger les 
intérêts du commerce extérieur qu’après avoir 
garanti le plein développement de ceux du mar- 
ché national. 


Digitized by Google 


234 . DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

CHAPITRE XIX. 

DE QUEMJCES OBLIGATIONS A IMPOSER AÜX CHEFS DE MÉTIERS 

Les jurandes et les maîtrises sont abolies , mais 
on pourrait rétablir , dans un but de bienfai- 
sance, les anciennes corporations de métiers. Nous 
devons travailler avec sollicitude à remédier au 
mal de l’isolement : toutes les forces de la so- 
ciété sont éparses ; la grande destruction qui a 
eu lieu en 1789 a brisé tous les liens entre les 
intérêts communs , résultant de la similitude des 
industries et des métiers. L’isolement est donc le 
trait fâcheux de notre époque ; l’individu est tenu 
de se suffire à soi-même. C’est à lui de pourvoir 
à sa subsistance , de se tirer des difficultés de la 
vie comme il pourra; il étudie, il travaille, il 
s’élève ou succombe, sans avoir eu d'autre ap- 
pui que son courage ou son bonheur. Est-il 
renversé dans cette mêlée générale des intérêts 
rivaux , on passe sur son corps avant de regar- 
der s’il n’est que blessé ; et d’autres , plus heu- 
reux que lui , ou destinés peut-être à tomber 
quelques pas plus loin , s’élancent vers le but 
que n’ont pas même entrevu les regards du mou- 
rant. 

On conçoit l’insensibilité réciproque de ces 
hommes forcés de ne songer qu’au succès , al- 
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lant droit devant eux, compromettant leur for- 
tune et souvent leur vie , s’ils détournent un 
moment la tète. C’est une retraite pendant la- 
quelle les malheureux restes d’une brave armée, 
dispersés sur la route par où l’on revient du champ 
de bataille , comptent chacun de leurs,pas , ou- 
blient de se regarder, n’obéissent plus qu’à l’a- 
mour de la vie, et sans drapeau , sans général et 
sans discipline, marchent ensemble, mais non 
plus de concert, pour atteindre un lieu sur qui 
doit les mettre à l’abri des poursuites de l’en- 
nemi. 

Cette image représente trop fidèlement le sort 
de nos industriels. Abandonnés à leurs seules 
forces , ils n’ont pas le temps, ni le pouvoir de se 
secourir entre eux. Les vainqueurs , c’est à dire 
ceux qui arrivent à faire leur fortune et à di- 
riger les autres , se croient placés au premier 
rang , par le droit de la guerre. Ils n’ont obtenu 
sur la route, ni sympathie, ni pitié; ils ont 
souffert; et tout déchirés, au sein de la victoire, 
des blessures qu’elle leur a coûtées, ils font leur 
seule élude dû soin de se reposer et de jouir. 

Nous avons déjà indiqué les moyens qui nous 
ont paru propres à améliorer les mœurs des 
classes industrielles : une direction plus reli- 
gieuse , donnée à l’éducation de l’ouvrier et du 
maître, nous a semblé le meilleur remède aux dé- 
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plorables abus que nous avons signalés dans 
leurs habitudes respectives , et dans leurs rap- 
ports mutuels. , 

Mais nous pensons que, dés à présent, le sort de 
l’ouvrier pourrait recevoir quelque adoucisse- 
ment de l’établissement d’un lien de charité en- 
tre les hommes qui appartiennent à la même 
profession. Une corporation d’assistance mutuelle 
pourrait unir entre eux les chefs et les artisans 
des différents métiers. 

Les chefs de métiers seraient soumis par la loi 
aux obligations suivantes : 

De fournir des secours à tous les pauvres ap- 
partenant à leur métier , jusqu’à concurrence 
d’une certaine somme ; 

De créer une caisse d’épargne et de prévoyance 
dont ils feraient les premiers fonds , et dans la- 
quelle les ouvriers seraient également tenus de 
verser une portion de leur salaire 1 ; 

De veiller à la constante salubrité de leurs 
ateliers ; 

’ Il existe déjà , dans quelques villes de France, des insti- 
tutions de bienfaisance mutuelle formées entre les ou- 
vriers d’une même profession. Les heureux effets qu’elles 
produisent , pour l’amélioration du sort des classes indus- 
trielles, sont dignes d’attention. La société des ouvriers 
gantiers de Grenoble est un modèle en ce genre. 
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De u’employer aucun ouvrier qui n’aurait pas 
atteint l’âge de quinze ans ’. 

On exprime de toutes parts le vœu de voir 
l'ouvrier associé aux bénéfices du maître. Des en- 
treprises commerciales formées par le moyen 
d'une société d’actionnaires qui ne seraient au- 
tres , en grande partie , que les ouvriers eux- 
mêmes , pourraient mener à ce résultat cherché 
en vain sous tant de formes diverses. Le système 
de placements par actions peut faire changer de 
face à l’agriculture et à l’industrie. Placé sous la 
sauvegarde de toutes les garanties nécessaires de 
bonne foi et de moralité , il enfantera un jour 
des prodiges. Déjà, il fait en Belgique, l’essai de 
sa puissance magique. Unissant l’esprit de direc- 
tion et l’esprit de liberté , appliquant le système 
électif aux chefs d’industrie , plaçant la commu- 
nauté dans le but , le mobile au travail dans la 

' Ces idées sont exprimées ei^^rtie par M. Villeneuve 
de Bargemont , dans son bel ouvrage sur le paupérisme ; 
il donne aussi d’excellents conseils pour la répression de la 
mendicité , en demandant i° que tout individu notoire- 
ment hors d'état de travailler, et ne pouvant être secouru 
par sa famille, soit entretenu aux frais de la commune du 
lieu de son domicile , et en cas d’impossibilité , aux frais 
de l’Etat ; que les indigents qui conservent ou ac- 
quièrent la faculté de travailler soient confiés à la charité 
volontaire , ou placés dans des dépôts de mendicité dans 
lesquels ils subiraient la loi du travail. 
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propriété , l’égalité dans le droit aux bénéfices , 
ce système résoudra le problème de l’association 

du maître et de l’ouvrier. 

% 

CHAPITRE XX. 

BELLE MISSION A EXERCER PAR LE CLERGÉ. 

Il y a , dans chaque siècle , un esprit domi- 
nant, une passion qui est le courant général des 
mœurs ; l’allure commune des travaux , des 
idées, des intérêts. Quiconque se fait fort de 
mener la nation à un certain but doit observer 
cette agitation particulière , puis s’en emparer 
afin de diriger les esprits , tandis qu’ils se meu- 
vent. Ce trait saillant de notre siècle est la cul- 
ture des arts, l’esprit de commerce, l’ardeur de 
l’industrie , la poursuite des richesses , de la 
paix, la gloire du travail. 

Pour gouverner l®noeurs, il faut donc pui- 
ser dans cette impulsion générale ses moyens 
d’autorité. La force est là : elle s’y laissera 
prendre , et souffrira ensuite qu’on la dirige. 
Saint Louis lira des idées religieuses le levier 
de son gouvernement , Henri IV du besoin 
d’unité et de repos , Louis XIV du sentiment 
raffiné de l’honneur, et de la splendeur des let- 
tres , Napoléon de la passion révolutionnaire 
convertie en fureur belliqueuse ; Louis-Philippe 
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a mis la main sur son siècle, en attachant la force 
et l’éclat de son règne au développement de tous 
les arts industriels. Il y a toute une suite de des- 
seins politiques à établir sur cette idée neuve ; 
mais on ne fait que commencer à entrevoir ce 
grand mobile dont il faut user dans les temps 
modernes. 11 reste encore bien des choses incon- 
nues à mettre en lumière et à exécution. Toutes 
les parties de la politique demandent à être liées « 

avec habileté au même principe. Gouverner , ce 
n’est pas seulement connaître l’esprit de son * 

temps , mais le diriger. Nous reviendrons sur 
cette importante question. 

Le gouvernement spirituel des âmes demande 
à s’appuyer sur les mêmes bases que le gouver- 
nement temporel exercé par les souverainetés de 
la terre. Le secret de ramener la religion parmi 
nous est donc de chercher, dans les passions du 
siècle, les moyens pratiques qui fourniront à la 
prédication évangélique le lieu , l’heure , l’à- 
propos. 

Le christianisme a divinisé l’égalité entre les 
hommes. Rien de plus facile que de se mettre en 
harmonie de ce côté avec l’une des passions du 
temps. Le catholicisme est encore, quoi qu’on en 
dise , plus favorable à l’amour de l’égalité que la 
communion protestante. Son organisation est 
celle d’une république élective. La loi du célibat 
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substitue l’esprit du sacerdoce à l’intérêt de fa- 
mille; l’Église se perpétue en des apôtres qui sont 
ses héritiers sans descendre les uns des autres. 
Venus de tous les rangs de la société, ils servent 
de fidèle image à cette aristocratie mobile , ca- 
ractère du gouvernement des classes moyennes. 
Ainsi , plus le prêtre se conformera au principe 
essentiel du culte qu’il administre, mieux il s’i- 
dentifiera avec celui des institutions nouvelles. 

Jusqu’à ce jour, le clergé s’est borné à déplorer 
les funestes conséquences de la direction exclu- 
sive de nos idées vers le bonheur matériel î il a 
fait d’éloquentes homélies contre l’attachement 
désordonné aux biens de ce monde; contre la cu- 
pidité. toujours errante qui fatigue les mers dans 
une poursuite infatigable de la richesse ; contre 
la dégradation de nos âmes qui , au milieu des 
convoitises des sens, se renient et sont comme si 
elles n’étaient plus. 

Mais il eût été plus utile à la sainte cause , dont 
il se porte le zélé défenseur, de faire servir les 
passions qui le font gémir, à se corriger elles- 
mêmes. Le travail, l’industrie, le commerce sont 
choses bonnes et faites pour être approuvées et 
bénies : l’abus seul qui s’y mêle est blâmable. 
Mais d’où vient-il ? de ce que les idées assorties 
à l’industrie et au commerce demeurent séparées 
des principes de la morale et de la foi religieuse. 
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Réunissez les unes et les autres ; vous aurez 

trouvé le secret de ramener le travail de l’homme 

« 

et l’activité d’un peuple entre les bornes plan- 
tées par la Providence. 

L’une des plus profondes méditations du clergé 
catholique en France devrait donc consister dans 
la recherche des moyens propres à joindre l’ac- 
tion religieuse au développement des arts qui en- 
richissent les nations. Peut-être y aurait-il lieu 
de former un nouvel ordre religieux destiné à 
cultiver les sciences naturelles , industrielles et 
agricoles ; ses statuts devraient être fort simples, 
rédigés de manière à ne porter aucun ombrage, 
dépourvus , autant que possible , des obliga- 
tions qui suivent la vie cloitrée et ne con- 
viennent pas au commerce assidu avec les hom- 
mes. Il fournirait des missionnaires qui iraient 
semer la connaissance de l’Évangile dans les con- 
trées les plus lointaines , et rendraient en même 
temps les plus éminents services au commerce 
français, par leur sollicitude à recueillir toutes les 
lumières propres à en aider les légitimes calculs; 
il produirait des écrivains ayant pour but de 
faire ressortir, dans leurs ouvrages, les admirables 
rapports de la religion avec la science, de célé- 
brer les purs bienfaits du travail, de rappeler au 
monde et au clergé catholique lui-même tout ce 
que ce dernier a fait, à différentes époques, pour le 

i. 16 
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bonheur des peuples, l'avancement, des sciences, 
les progrès de l’agriculture et de l’industrie ; en 
un mot, d’ouvrir la grande et belle école de l’é- 
conomie chrétienne ; il formerait des professeurs 
chargés de propager, à l’aide de l’enseignement 
oral , les notions utiles aux intérêts des hommes 
engagés dans chaque branche d’industrie ; les 
principes d’agriculture à opposer au préjugé et 
à la routine ; l’intelligence et le sentiment des 
devoirs de résignation et de tempérance , de bon 
exemple et de charité imposés aux deux classes, 
de travailleurs , celle des ouvriers et celle des 
maîtres ; enfin il deviendrait une pépinière de 
savants agriculteurs qui pourraient diriger des 
instituts-modèles, former des élèves, amener une 
plus grande fécondité dans nos campagnes, dé- 
cupler la valeur des terres , répandre d’inappré- 
ciables bienfaits sur les populations rurales, infu- 
ser l’esprit du christianisme dans leurs habitudes 

■ x 

et leurs travaux , et contribuer tant au soulage- 
ment de l’indigence qu’à l’amendement des mau- 
vaises mœurs , par la fondation de colonies agri- 
coles , imitées de celles qui ont rendu , dans les 
Pays-Bas, de si admirables effets. 

C’est surtout en appliquant ses efforts à ces 
deux objets , charité envers le malheur, correc- 
tion des habitudes vicieuses, que la corporation 
religieuse nouvelle accomplirait le dessein su- 
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blime qui aurait préside à la création dè cet or- 
dre, je veux dire de lier étroitement les croyances 

et les vertus chrétiennes avec l'affermissement de 

* 

la paix intérieure, le soulagement de la misère , 
le développement du travail , les nobles espé- 
rances du génie qui civilise les hommes , et l’es- 
prit actif des institutions libres. 

CHAPITRE XXI. 

I 

DES COLONIES AGRICOLES. 

Quelle vénérable place le clergé catholique 
s’assurerait dans notre société nouvelle, s’il par- 
venait à débrouiller la principale difficulté d’où 
dépend la stabilité à venir de nos affaires inté- 
rieures , et contre laquelle s’exercent en vain 
nos hommes politiques ; s’il adoucissait la con- 
dition des classes inférieures, leur rendait les 
croyances qu’elles ont perdues, et se chargeait 
de réaliser tous les avantages promis par une 
réforme du régime pénitentiaire! Un espace im- 
mense est ouvert devant les pas qu’il va tenter 
dans cette voie généreuse et digne des ministres 
du Dieu venu du ciel pour rendre la santé aux 
malades et la liberté aux 'Captifs. Que le clergé 
s’empare donc de cette merveilleuse institution 
adoptée dans les Pays-Bas et dans quelques au- 
tres contrées de l’Europe, je veux dire les colo- 
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nies agricoles. Lui seul , il peut les faire réussir 
parmi nous; lui seul il peut leur donner la vie, 
leur communiquer la durée, les faire participer 
à ce principe divin, souffle emprunté des choses 
de Dieu , qui maintient debout les œuvres de 
Thomme. Lui seul, il sera capable, en éveillant 
la charité dans les cœurs, de réunir les vastes 
capitaux nécessaires pour entreprendre les colo- 
nisations d’indigents et de criminels, auxquels on 
donne une terre inculte à défricher , et pour 
ainsi dire , à violenter, pour lui faire porter des 
fruits malgré elle 

J’aime à me représenter le magnifique et tou- 
chant spectacle que présenteraient des villages 
sortis tout à coup de landes arides et de bruyères 
desséchées, entourés de riants jardins et de 
champs couverts de belles moissons et habités 
soit par des familles d’indigents heureux de re- 

1 Une corporation religieuse qui entreprendrait de fonder 
en France des colonies agricoles trouverait facilement un 
grand nombre de personnes qui consentiraient à donner, 
par an , une modique somme pour contribuer à la plus belle 
œuvre de charité chrétienne et d’utilité sociale qui puisse 
être tentée au xix* siècle. 

Un million serait suffisant pour commencer. 11 ne s’a- 
girait donc que de trouver 100,000 souscripteurs à io fr. 
par an. (Voyez sur cet objet le 3 e volume de l’ouvrage in- 
titulé : du Paupérisme , par M. Villeneuve de Bargemont. 
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trouver une patrie dans les communes hospita- 
lières, et d’obtenir un toit, un champ, une pro- 
priété , soit par des criminels , quittes de leur 
dette envers la loi , mais empressés à chercher 
dans ces colonies ouvertes au travail volontaire , 
les titres de leur réhabilitation et les gages d’un 
repentir expiatoire digne de leur valoir le pre- 
mier de tous les biens , l’oubli , 

La légitime puissance acquise, au moyen-âge, 
par le clergé, se fonda sur les immenses services 
qu’il rendit à l’Europe par les vastes défriche- 
ments de campagnes incultes , par ces hardis tra- 
vaux qui consistaient à percer ou abattre des fo- 
rêts , à dessécher des terrains fétides , à creuser 
des routes, à élever des ponts, à faire porter à 
l’arbre de la croix les fruits de la civilisation. 
Devenu trop riche et trop puissant propriétaire, 
il oublia quelle avait été la source de ses trésors 
et de son autorité. Il s’endormit dans les trom- 
peuses langueurs de la prospérité et dans les 
fatales complaisances d’une mollesse que devaient 
interrompre et venger les tremblements de terre 
et les coups de foudre. 

L’avertissement qui lui a été donné d’en haut 
ne peut plus s’effacer de son souvenir. Les royau- 
mes ont été divisés, les princes renversés de leurs 
trônes , la terre couverte de ruines ; des armées 
innombrables en sont venues aux mains, tout 
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l’univers a été dans la confusion et la stupeur, 
en présence des plus prodigieux combats qui 
aient été livrés sous le soleil; et tout cela, parce 
que Dieu avait peut-être la volonté de rappeler 
son église à la mémoire des saintes obligations 
qu’il lui a imposées. 

Quoi qu’il en stfit, nous vivons dans une grande 
époque : la lumière de la vérité est restée long- 
temps obscurcie; la foi s’est voilé le visage; et 
les ténèbres de la nuit se sont répandues de toutes 
parts. Aujourd’hui, les cœurs sont alarmés du 
vide immense qu’ils éprouvent ; la fatale li- 
berté de ne rien croire, qu’ils se sont donnée, 
leur est un insupportable poids; les esprits dé- 
voyés ne demandent qu’à se délivrer d’eux-mè- 
mes; ils veulent rompre cette chaîne de doutes, 
d’anxiétés, de révoltes et de mauvaises pensées, 
qu’ils traînent après eux. Le monde semble dans 
l’enfantement ; partout l’expression de la dou- 
leur mêlée au timide accent de l’espérance. Dieu 
parait consentir à abaisser le ciel ; le nuage de- 
vient moins épais ; et je ne sais quelle lueur di- 
vine parvient à en blanchir peu à peu les épou- 
vantables ombres. 

Jamais siècle ne fut plus propice aux travaux 
de l’apostolat. L’Église aura des fatigues inouies 
à endurer, des contradictions multipliées à souf- 
frir, des insultes et calomnies sans nombre à es- 
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suyer, peut-être de nouveaux périls à traverser; 
mais elle aura beaucoup à faire, beaucoup à se- 
mer, beaucoup à recueillir : sa gloire et sa joie 
sont toujours au prix du travail et de la souf- 
france. Dieu ordonne au souille de l'orage gron- 
dant sur la tête de ses prophètes de porter les 
semences de la vie en chaque lieu où il lui 
plaît. 

Le jour est donc venu , pour le clergé , de re- 
commencer les grands travaux qui, en des temps 
encore barbares , consommèrent la gloire de sa 
charité. Faire beaucoup de bien aux hommes est 
le moyen de convertir beaucoup d’entre eux. 
I /agriculture et l'industrie doivent servir une 
seconde fois de véhicule à la parole éternelle. 

CHAPITRE XXII. 

1>E L’INSTRUCTION MORALE DE l’aHMÉE. 

On ne pèse point assez le danger de laisser une 
armée de quatre cent mille hommes toute dénuée 
d instruction morale et religieuse. Ce nombre de 
militaires rangés sous le drapeau se renouvelle 
tous les cinq ans. Un laps de vingt années rend 
donc, à leurs foyers, seize cent mille hommes, 
qui, encore dans la pleine vigueur de l’âge, peu- 
vent tout savoir de ce qui tient à la profession 
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des armes , et n’ont rien appris de ce qui se rap- 
porte à la profession de chrétiens et à leur qua- 
lité d’hommes et de citoyens; qui, non seule- 
ment, n’ont acquis aucune vertu nouvelle depuis 
qu’ils ont quitté le toit natal et la charrue ou 
leur métier, pour entrer au service du roi , mais 
encore ont perdu , dans les rangs de l’armée , 
l’habitude du travail , le peu de bons principes 
qu’ils avaient puisés dans l’éducation de leur en- 
fance ou dans les tendres avis de leurs mères , 
et qui reviendront chez eux, après leur engage- 
ment expiré, avec l’esprit d’oisiveté, de paresse, 
de licence , qui souffle dans les camps et ôte 
d’un cœur endurci par des milliers de mauvais 
exemples, toute idée de Dieu, tout respect de bons 
conseils, toute habitude d'ordre, de paix et de 
tempérance. 

Voyez le soldat , libéré du service , dépenser, 
avant de partir, en quelques grossiers plaisirs, 
l’argent qu’il a reçu des siens, pour les venir 
embrasser : réduit à mettre en gages une partie 
de ses vêtements, il ne les rejoint plus qu’à de- 
mi-nu , exténué de fatigue et de faim ; peu de 
jours vont épuiser la joie naturelle qu’il éprouve 
à se retrouver avec ses proches et aux lieux qui 
l’ont vu naître. Nourri aux vives émotions du 
danger, s’il a connu les champs de bataille ; ou 
accoutumé à l’indolence vagabonde que traîne le 
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soldat dans les grandes villes, pendant les loisirs 
d’une longue paix, il ne tarde pas à ressentir un 
lourd et brutal ennui. Tout lui est étranger et 
monotone ; la tranquillité de la campagne con- 
trarie ses habitudes; l’iiniformité de la vie qu’on 
y mène pèse à son inconstance ; la solitude du 
village désole sa loquacité; la nécessité du travail 
épouvante sa paresse; il n’y a pas jusqu’à sa li- 
berté nouvelle qui n’embarrasse un caractère 
brisé par la discipline ; la place publique de la 
cité lui manque; l’ennui le rend irritable et dur; 
il cherche d'anciens compagnons d’armes et de 
fainéantise, s’enivre avec eux, se querelle, ruine 
ou désespère sa famille , abrège peut-être les 
jours de sa mère, et devient un objet de fâcheux 
exemples à la jeunesse, d’indignation aux gens 
de bien , d'affliction ou de déshonneur aux siens, 
et quelquefois d'inquiétude aux magistrats 

Le service sous les drapeaux est une dette sa- 
crée envers la patrie; mais en retour de l’impôt de 
guerre levé sur tant de familles, le gouverne- 
ment doit veiller à l’instruction morale et reli- 
gieuse du soldat, il devient le tuteur de tous ces 

‘ Il est triste de le dire , mais il n’est que trop fréquent 
de trouver d’anciens militaires dans les plus grands cri- 
minels , et surtout dans les auteurs des plus horribles at- 
tentats politiques. Louvel , Fiesclii , Alibaud avaient servi 
dans les rangs de l’armée. 


Digitized by Google 


250 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

jeunes conscrits qu’il enlève à la surveillance de 
leurs parents. Son commandement se substitue à 
la sainte autorité du père ; il tient les destinées 
de tant d’hommes sous sa loi ; maître absolu de 
leurs mouvements , de leurs actions, de leur 
force, de leur courage, de chaque goutte de sang 
qui coule dans leurs veines, il ordonne, et ils 
partent pour affronter les fatigues, les souffran- 
ces, la faim , la soif, la captivité, la mort , vers 
quelque point du monde que leur étendard guide 
leur obéissance, sous les neiges d’un climat glacé 
comme sous les feux d’un ciel dévorant ; il veut , 
et ils ont des colères à ses ordres , une intrépi- 
dité toute prête ; ils voient des ennemis dans les 
étrangers qu’il leur désigne; ils souffrent, com- 
battent, triomphent ou meurent pour lui , sans 
avoir connu les causes de la guerre ; il les garde 
rangés autour de ses canons aussi longtemps que 
l’exigent les lois qu’il a faites, et pressés entre le 
trépas lancé par l’ennemi , et la mort qui punit 
l’abandon du drapeau; et il se contenterait de les 
nourrir de son pain, de les couvrir de ses cou- 
leurs, se bornant à soutenir les forces de leurs 
corps , sans s’occuper de la correction de leurs 
âmes ! Cependant leurs âmes ne se donnent- 
elles pas également à lui ; le courage n’appar- 
fient-il pas à ce qu'il y a de divin chez l’homme; 
l’amour de la gloire n’est-il pas une émanation 
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de la partie immortelle de notre être; et si le gé- 
néral a besoin de ces deux vertus chez le soldat, 
si elles font partie des devoirs du service, dans 
le métier des armes, l’obligation impérieuse et 
sacrée du gouvernement n’est-elle pas au moins 
de traiter les militaires comme ses enfants? Ne 
leur est-il pas redevable de l’instruction morale, 
de l’enseignement des vertus religieuses, et ne 
manque-t-il pas d’acquitter à son tour la dette 
du commandement , en ne plaçant le guerrier 
qu’un peu au dessus du cheval qui le porte au 
combat ? 

La bonne tenue et le nombre suffisant des 
écoles primaires auront commencé l’éducation 
du soldat. Ouvrez d’autres écoles dans vos régi- 
ments , non pas seulement pour les instruire , 
mais encore pour les éclairer. Ne reculez pas 
devant le rétablissement de quelques habitudes 
religieuses dans les corps militaires ; piquez d’hon- 
neur vos jeunes sous-officiers pour qu’ils fassent, 
à tour de rôle , d’utiles lectures dans l intérieur 
des casernes; établissez pour les soldats des pri- 
mes de sagesse et de bonne conduite ; honorez de 
vos publiés suffrages tout colonel d’un régiment 
distingué, au moins autant par les mœurs rangées 
et l’esprit régulier de ses hommes que par leur 
bonne tenue et la précision de leurs manœuvres. 
Recommandez à la considération générale les 
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noms de ces généreux officiers : quand vous pa- 
raîtrez attacher sérieusement du prix à la vertu , 
chacun se souviendra qu’elle existe, et tâchera 
d’en multiplier sous vos yeux les nobles images. 
Songez enfin à réaliser le vœu de la France en- 
tière, ce vœu si souvent exprimé par les hom- 
mes des opinions les plus diverses; employez, 
comme le faisaient les anciens Romains , vos 
troupes oisives à la confection des travaux d’uti- 
lité publique. C’est une question difficile â ré- 
soudre ; mais il n’y a de génie politique qu’au 
prix d’un grand nombre de contradictions apla- 
nies, de périls méprisés et de difficultés vaincues. 

Mais, de même que dans l’industrie, le maître 
fait l’ouvrier, dans l'armée , l'officier fait le 
soldat. C’est en formant le premier que vous 
corrigerez le second. Le succès de vos plans 
de réforme pour les mœurs de l’armée tient 
donc à l’éducation que recevront] vos jeunes 
officiers dans vos écoles militaires. Toute l’action 
régénératrice doit porter là. Semez dans ce ter- 
rain ; la récolte y viendra. Hélas! je crains fort 
qu’au nombre de toutes les sciences propres à la 
guerre qu’on y enseigne , celle qui apprend à 
l'homme à se combattre lui-même n’ait été, jus- 
qu’à ce jour, la seule mise en oubli. 

Les considérations que nous venons d'exposer 
sur le sérieux péril attaché à la corruption des 
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mœurs, dans la profession des armes, font sen- 
tir la nécessité de réduire, autant que possible , 
le nombre des troupes appelées sous les drapeaux. 
Nous montrerons ailleurs que le gouvernement 
des! classes moyennes demande une armée, mais 
une armée ramenée à des proportions modestes. 

CHAPITRE XXIII. 

LES LOIS PÉNALES NE SUFFISENT PAS POUR CORRIGER LES 
MOEURS. . 1 


Il est deux sortes de lois dans une société: l’une 
qui permet le crime , l’autre qui l’empêche de 
naître ; celle qui châtie les actes et celle qui 
améliore les dispositions qui nous portent à agir. 
La perfection de celle-ci serait de rendre celle-là 
inutile. Le législateur qui saurait inspirer à tout 
un peuple de vertueuses habitudes serait presque 
dispensé d’instituer des peines : d’où l’on peut 
conclure que là où les lois sévères abondent , les 
institutions qui corrigent les mœurs manquent 
ou ne peuvent rien. 

Je ne sache pas que la peur seule du châtiment 
jette un homme vicieux dans les bras de la vertu. 
Si, en dépit des menaces de la loi , ses pensées de- 
meurent corrompues , vous pourrez bien le ren- 
dre plus attentif à échapper à l’application de la 
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peine , plus habile à cacher ses délits , plus in- 
génieux à fuir la lettre de la loi; mais il n’y aura 
pas, grâce à vos soins, un coupable de moins. Il 
vous faudra seulement imaginer d’autres lois pour 
tous les nouveaux cas auxquels, ses adresses vous 
prouveront que vous n’aviez pas pensé. 

Ce sera entre vous et lui à qui aura le plus 
d’esprit, lui à éluder, vous à prévoir ; et vous 
trouverez que la législation aura moins de formes 
et de bras pour l’atteindre, que ses vices de res- 
sources et de déguisement pour se reproduire. 

Est-ce à dire qu’il ne sert de rien au législa- 
teur d’offrir aux méchants la perspective d’un châ- 
timent assuré ? non ; mais notre pensée est qu'il 
ne suffit pas d’effraver les hommes pour les pré- 
cipiter dans le bien ; car, s’ils se détournent du 
crime, intimidés par la loi , où iront-ils, dans la 
nuit de leurs passions, si ce n’est du mal au mal 
même ? 

Le grand art de gouverner est donc de s’établir 
dans le cœur et de s’y rendre maître des pensées 
qui font agir. Je veux bien que l’annonce du 
châtiment soit un des moyens employés pour 
changer ces idées ; mais , comme le crime n’est 
rien qu’un transport déréglé , ménagez du moins 
à ces âmes que vous réprimez dans le méchant 
emploi de leur volonté, de larges issues par où 
leur besoin d’agir, pressé violemment par vos lois, 
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s’échappe sans danger, et m’épure même au profit 
de la tranquillité commune. „ 

Vos lois pénales , sans ces précautions , tour- 
neront contre vos fins. Impuissantes à tenir dans 
l’inaction des intelligences que Dieu fit pour la 
pensée et le mouvement, elles ne feront que les 
inciter, par l’appât du danger, à une résistance 
plus opiniâtre contre les droits de votre autorité. 
La révolte se montrera d’autant plus terrible 
qu’elle sera plus secrète et plus resserrée. Vous 
verrez le venin se rejeter dehors en plaies af- 
freuses , la dépravation des esprits tourner en 
déréglements de toute espèce , et les haines fa- 
rouches , nourries dans l’ombre, se faire voie à 
l’improviste par des coups monstrueux. 
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LIVRE SIXIEME. 

DES MOfcURS DANS LEURS RAPPORTS AVEC L’iM- 
MORTALITÉ. 


I fl 

CHAPITRE PREMIER. 

• A 

r 

DE CE QU’ON ENTEND ICI PAR IMMORTALITÉ. 

Nous avons établi une formule générale qui 
nous a paru ramener à un petit nombre d’objets 
fondamentaux toutes les fins de l’ame humaine. 

Persuadés que l’universel se retrouve dans le 
particulier, et considérant une nation comme un 
ensemble d’esprits , de volontés et de passions , 
qui ne peuvent obéir à d’autres lois que celles 
qui gouvernent la raison, la liberté et les senti- 
ments de l’homme , nous avons envisagé les 
mœurs publiques dans leurs rapports avec la 
puissance , l 'amour, la vérité , la vertu. Il nous 
reste à les traiter dans leurs relations avec lïm- 
mortalité et l'activité. On comprendra que ccs 
différents noms étant les plus généraux que nous 
ayons pu trouver, pour caractériser les tendances 
de l’ame , la signification n’en saurait être res- 
treinte au sens le plus précis et le plus habituel, 
i. M 
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Ainsi , sous le terme : puissance , nous avons 
implicitement ramassé ceux de grandeur , gloire, 
ascendant, domination, itifluence, liberté ; par 
le mot amour, nous avons voulu signifier toutes 
les affections , inclinations , sympathies reli- 
gieuses, morales, politiques et physiques, tant 
de l’individu que des hommes réunis ; par ce- 
lui de vérité, nous avons désigné tous les objets 
proposés à la connaissance, à l’instruction et à la 
méditation de l’esprit; par celui de vertu , tous 
les devoirs imposés tant à l’homme qu aux hom- 
mes et aux gouvernements; et, maintenant, par 
celui d’ immortalité , nous entendons l’esprit de 
persévérance, la durée et la stabilité, le désir de 
vivre dans la mémoire des hommes , l’amour de 
la célébrité, le domaine des choses merveilleuses 
ou invisibles, la religion. 

CHAPITRE II. 
de l’inconstance française. 

Le Français tient de la nature une humeur vive 
et un cerveau plein d’esprits aussi prompts que 
les vins légers dus à son climat tempéré. Le sang 
lui pétille dans les veines : il respire sans obsta- 
cles; rien de gêné dans ses organes; toutes ses 
perceptions sont nettes et rapides ; il sent , com- 
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pare, et juge en même temps. La gaité lui vient de 
cette liberté naturelle d’un tempérament tout 
ouvert , qui rend facilement et soudain tout ce 
qu’il a reçu. 

Cette promptitude à commercer avec les ob- 
jets lui est si douce, qu’il voltige de choses en 
choses pour en tirer la fleur. Aussi, ne fait-il 
que s’y poser, et à peine l’objet semble-t-il ef- 
fleuré , que son esprit a déjà passé dessus. 

Faire un crime au Français d’être léger est 
donc intenter un procès au vent de ce qu’il souf- 
fle où il veut. Prenez- vous-en au soleil qui fait 
tomber, en telle direction, et de tel point de 
l’orbite où la volonté éternelle emprisonne sa 
course, la chaleur de ses rayons sur la terre de 
France. * , 

Il appartiendrait au législateur de modérer les 
inconvénients d’un défaut dont nous sommes in- 
nocents , en mettant , dans les institutions et les 
lois , le poids et la lenteur capables de contre- 
balancer l’irréflexion involontaire et capricieuse 
avec laquelle s’enfuit notre jugement. Sous ce 
rapport, les formes d’un gouvernement libre 
peuvent amener un salutaire effet : l’homme se 
trouve obligé de sortir du sommeil de sa paresse ; 
les rois ne se chargent, plus de penser pour la 
nation ; elle a le poids d’elle-même ; chacun de 
ses membres, éveillé d’une longue torpeur, re* 
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prend l’exercice qui lui est propre; l’orgueil 
stimule les esprits; le champ s'ouvre à la dispute 
des courages; le pouvoir appartient au plus osé 
et au plus habile. Tous de s’enflammer, de s’ap- 
pliquer au travail , de faire usage des ressources 
que donne la nature, et des avantages que fournit 
l’étude. 

On voit des pensées plus mûres, des caractères 
plus attentifs, des mœurs plus sérieuses : certes, 
l’individu bâtit en lui-même quelque chose de 
plus solide sur ce fonds naguère si mobile , si 
incertain, si ondoyant. 

Mais ce serait folie que de croire le naturel 
renouvelé tout entier. L’homme se diminue, mais 
ne se retranche pas; car la transformation com- 
plète serait la mort. Il faut que ce soit encore 
lui, tout différent qu’il est de lui-même. 

Le Français est moins frivole, moins incons- 
tant qu’il ne l'était devant la révolution de 1789; 
mais il l’est encore et le demeurera toujours plus 
que la plupart des autres peuples. 

Remarquons, d’ailleurs, que si les institutions 
libres ont eu l’avantage de mûrir un peu son ju- 
gement, elles ont livré le détail de ses lois jour- 
nalières à une perpétuelle instabilité. La nation 
appelée à se régler elle-même , a fait monter 
dans l'administration du gouvernement tous les 
restes incorrigibles de sa naturelle inconstance; 


Digitized by Google 



2G1 


LIVRE VI, CHA.P. II. 

11 ne serait possible qu’à un seul homme, exeîivpt 
des défauts du public , de corriger la pente géné- 
rale par des lois conçues par sa sagesse particu- 
lière , dans cet esprit de résistance à la légèreté 
de la multitude. Mais un système politique , 
ordonné dans une suite bien liée, accompagné 
de prévoyances fermes, de résolutions concertées, 
de règles sévères pour la discipline, est devenu 
difficile au delà de tout ce qu’on peut imaginer. 
Les lois , ouvrages d’assemblées passagères en 
qui est représentée la nation, ont été mal digé- 
rées : fruits de la passion ou du caprice , elles 
n’ont eu d’autre raison de naître que les besoins 
ou les goûts du moment; l’activité errante et di- 
verse s’est prise à cette occupation ; les lois se 
sont multipliées comme les étoiles du ciel ou les 
grains de sable de la mer : on les a vues s’entas- 
ser, se contredire ou s’annuler, et repoussant , de 
plus en plus, en désordre à côté les unes des 
autres ou sur leurs mutuels débris , former un 
labyrinthe inextricable , dans lequel leurs entre- 
lacements épineux égarent quelquefois la raison , 
la justicÿ et l’intérêt public. 

Le remède à cette inconstance législative serait 
dans l’apparition d’un génie si éminent , que son 
éclat remplirait tous les yeux, qu’il serait pro- 
clamé le ministre indispensable , et que la ma- 
jorité parlementaire, conquise à l’ascendant de 
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sa raison, le suivrait, sans hésiter, dans le cours 
réglé de ses desseins. 

A défaut de cette merveille, qu'il serait bien 
téméraire d’espérer de la force miraculeuse qui 
appartient à la Providence , une association 
d’hommes politiques, nourris aux mêmes idées , 
donnant aux aflaires un même regard, mar- 
chant , dans une volonté commune , vers un seul 
but, cette compagnie, dis-je, rangée sous la di- 
rection de l’un d’entre eux , obvierait aux plus 
grossiers des abus que nous avons signalés. Ré- 
solus à tenir ou à laisser le pouvoir ensemble , 
ils feraient violence à l’esprit volage des assem- 
blées, commanderaient la confiance et donne- 
raient l’ordre et la stabilité aux conseils de la 
couronne. 

Toujours est-il que, s’il n’est pas permis au 
gouvernement de s’abandonner à l’inconstance 
qui est le trait distinctif du caractère national , 
il la doit connaître et s’appliquer à la satisfaire, 
dans une certaine mesure, afin de ne pas avoir à 
la rencontrer comme ennemie. 

Le besoin de nouveautés, qui agite ^s Fran- 
çais , veut être pris en sérieuse considération 
par les hommes assez entreprenants pour nous 
gouverner. 

Trouver moyen de fournir une vie divertis- 
sante ou glorieuse à ce peuple, qui veut le plaisir 
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ou l’honneur, et qui aime mieux mourir que 
.s’ennuyer ou déchoir, telle est la question que 
devront se poser les politiques dans les mains 
desquels sont remis la conduite de nos passions 
et le dépôt de nos travers. 

CHAPITRE III. 

I 

DÜ MÉPRIS DES TRADITIONS. 

C’est un spectacle singulier que celui qui est 
offert par xine nation ayant sur sa tête un passé 
de plusieurs siècles, et se mettant, néanmoins, 
à secouer cette couronne antique , comme char- 
gée d’une incommode poussière ; d’une nation 
qui , jalouse d’oublier sa noblesse , se couvre 
d’armes nouvelles, et entre dans la carrière avec 
une mine haute, un air de fierté et de jeunesse , 
pour recommencer sa gloire. 

Ce spectacle est celui que présente aujourd’hui 
la France. La génération actuelle abandonne le 
chemin dans lequel étaient semées les empreintes 
des pieds de ses aïeux : elle s’imagine que les 
révolutions de 1 789 et 1 830 ont ouvert un abîme 
infranchissable entre deux siècles, et semblable 
à ces malheureux habitants d’un pays boulevepsé 
par un tremblement de terre ou par une soudaine 
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irruption de l’Océan, elle se croit à jamais sépa- 
rée du toit natal , et s’en va se bâtir une autre 
demeure. 

Mais on ne refait pas une nation : elle se fait 
elle-même, s’augmente ou se détruit; si elle 
mourait, ce serait pour ne plus renaître. La pré- 
somption le dispute à l’ignorance dans cette ten- 
tative de rompre la chaîne des âges, dë renier 
notre berceau , de suspendre en l’air la société , 
pour le plaisir de lui faire d’autres fondements. 
Je veux bien que, dans réchauffement du triom- 
phe, quand les traces des boulets de juillet sil- 
lonnaient encore les murs des palais et des tem- 
ples, on se soit cru vainqueur des huit siècles de 
la monarchie, et assez grand pour vivre en se 
passant de la majesté des souvenirs; la guerre 
semblait avoir éclaté entre les morts et les vi- 
vants ; nous ne voulions pas élever le trône de la 
dynastie de 1830 sur des tombeaux. 

Aujourd’hui, une certaine lumière sort de 
cette nuit du passé, qu’on appelait celle de la 
mort. On voit que la liberté présente n’a été 
que la vague poussée par d’autres vagues pres- 
sées , à leur tour, par l’agitation lointaine de l’a- 
bîme immense. On reconnaît l’enchaînement des 
causes qui vont se perdre au milieu des origines 
de notre existence nationale. Les vapeurs incon- 
sidérées de notre dédain pour tout ce qui fut 
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avant nous sont heureusement rabattues à cet 
examen plus calme de nos dettes envers le passé. 
Le respect filial rentre dans nos cœurs , et nous 
sentons nos genoux fléchir devant l’antique mau- 
solée de nos gloires. 

Cette sage disposition nous amènera à faire 
plus d’état de l’autorité de l’expérience et de 
l’héritage des traditions ; elle aura l’avantage de 
réconcilier avec l’esprit nouveau les hommes qui , 
placés par leur âge et leurs sentiments sur la li- 
mite de deux époques, n’hésiteront pas à prendre 
cet esprit , s’il s’offre à eux comme un écoulement 
irrésistible du passé. 

Puissions-nous travailler, de plus en plus, à 

renouer tous les anneaux de cette chaîne véné- 

• , 

rable des siècles ! On calmerait ainsi l’âpreté res- 
pectable de bien des haines ; on ferait taire bien 

des calomnies : on servirait indirectement les 
- 

intérêts de la religion, qui s’appuie sur l’an- 
cienneté des choses. 

Il n’y a pas jusqu’aux vieux monuments , té- 
moignages des mœurs de la France d’autrefois , 
qu’il importerait de sauver de la destruction. 
Toute notre histoire religieuse, militaire, féo- 
dale et monarchique est liée à ces rares et au- 
gustes reliques du temps - , de la guerre et des 
révolutions. Laisser la cupidité les détruire ou 
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leur permettre de céder à leur propre poids est 
une indifférence sacrilège ou une ardeur impie 
de nouveauté *. Conservez soigneusement, sous 
les yeux des peuples , les effigies des choses qui 
durent, si vous désirez maintenir, contre le choc 
des années, vos nouvelles institutions. La li- 
berté est intéressée au culte des ruines : si sa 
statue s’élevait tristement dans un désert où 
rien ne fût resté debout pour lui servir d’abri , 
le premier tourbillon aurait bientôt couché dans 
la poussière cette solitaire et fragile image. 

CHAPITRE IY. 

DE l’amour de la gloire. 

Nous n’aimons tant la guerre que pour emplir 

de nous-mêmes la mémoire des vaincus, et vivre 

- 7 v • 

v , 

1 Croirait-on que les étrangers prennent plus d’intérêt 
que nous-mêmes à la conservation de nos vieux édifices? 
Il n’y a pas longtemps que les Anglais ont acheté en Nor- 
mandie un reste considérable de l’ancienne abbaye de Ju- 
miéges , et l’ont transporté dans leur pays, après en avbir 
numéroté les débris. Ils ont refait de la vieillesse ; ils ont 
rebâti une église qui ne leur appartenait point , et ont ho- 
noré la majesté du temps dans ces pierres rassemblées une 
seconde fois : humiliante leçon qui nous est donnée par une 
nation industrielle ! 
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dans l’admiration ou l’effroi de ceux qui nous re- 
gardent. On nous conduirait à l’extrémité de la 
terre avec ce mot magique : gloire ! Toutes les 
fatigues s’oublient, tous les périls ne sont qu’un 
jeu , on court , on vole ; l’honneur parle ; la re- 
nommée nous attend. Qu’importe la mort, si elle 
nous jette dans l’immortalité? Cette passion n’est 
pas éteinte, tant s’en faut; elle nous agite, au 
contraire ; elle nous étouffe : on nous croit ma- 
lades de faiblesse; c’est un jeûne de gloire qui 
nous tue. La nation semble attendre quelque 
chose ; elle s’ennuie , s’attriste , se consume au 
feu de la fièvre. Faites voir à Antiochus le visage 
de la maîtresse qu’il adore, et il sera guéri ; pro- 
curez à la France un grand objet capable de l’il- 
lustrer, et elle renaîtra. 

Les hommes engagés dans le commerce ou 
l’industrie, qui ont siégé, en grand nombre, dans 
la' Chambre élective, depuis la révolution de juil- 
let, ont réprimé, par un esprit de tempérance 
et d’économie , les élans du génie national vers 
l’action et la gloire. 11 faut dire que la bourgeoi- 
sie , devenue tout à coup maîtresse souveraine 
des affaires , s’est sentie troublée dans la hauteur 
de sa fortune , et qu’elle a eu besoin de s’accou- 
tumer à la grandeur de son nouveau pouvoir. 
En marchant sur cette vaste scène en présence 
de l’Europe, elle n’a pu prendre tout d’abord 
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le pas hardi v et l’air majestueux de son person- 
nage. La dureté des conjonctures rèndait excu- 
sable son attitude empêchée; l’émeute grondait 
aux portes de l’enceinte des délibérations parle- 
mentaires; il fallait assurer le respect des lois. 

Mais ces habitudes rangées et prudentes étaient 
trop bien prises pour ne pas survivre au réta- 
blissement de la paix intérieure ; on a continué 
à calfeutrer toutes les issues pour fermer le pas- 
sage au mauvais air, et si bien que la France se 
meurt du besoin de respirer. Ah! il en est temps, 
ouvrez les lambris , abattez les voûtes , découvrez 
le ciel, donnez-nous de l’air, je veux dire de 
grandes choses à faire : sans quoi le péril que 
yous avez cru dissiper, par vos sévères précau- 
tions, renaîtrait comme un effet même de vos 
soins à nouer si fort les cordons de l’outre où 
dorment les vents et les orages. 

Le commerce et l’industrie ne sauraient rassa- 
sier l’activité du peuple français, apaiser ses 
besoins, ni remplir sa vie. Sans doute, il doit 
devenir de plus en plus laborieux et commer- 
çant ; ce sera l’effet de ses institutions actuelles , 
le résultat des progrès de la civilisation, et l’in- 
fluence de l’esprit du siècle , qui souffle sur tous 
les pays de l’Europe. Mais, en voulant faire du 
travail et du négoce les uniques soins et les 
seules amours de cette nation, on irait contre sa 


Digitized by Google 



LIVRE VI, CHAP. IV. 569 

situation topographique, ses souvenirs, ses goûts, 
ses mœurs et son génie. 

Nous ne voulons pas dire qu’il y ait chez elle 
impuissance de s’élever au rang des grands États 
commerçants ; loin de soutenir ce paradoxe , 
nous serions prêts à le combattre. Un pays ri- 
che en blé, en vin, en huile, en fer et en char- 
bon de terre, qui voit une longue partie de ses 
frontières baignée par trois mers , qui est la se- 
conde puissance maritime du monde, et a fait 
dans les œuvres de l’industrie un si merveilleux 
avancement depuis cinquante années, a été des- 
tiné, par la nature, au commerce; et encore 
bien que ce ne soit pas là sa seule vocation , il 
serait injuste et téméraire de conclure de l’ex- 
trême sensibilité du Français à la gloire des 
armes et au charme des arts, qu’il ne saurait ja- 
mais prendre l’esprit de négoce. 

Mais hâtons-nous de reconnaître que sa vie a 
plusieurs faces; qu’habitant une vaste contrée 
fertile en grains et placée au cœur de l’Europe, 
entouré de nations étrangères, doué d’un tem- 
pérament remuant et porté au plaisir, il est gussi 
naturellement peuple agricole et guerrier ; et 
que le régime monarchique, l’amour de la gloire, 
Jla politesse des mœurs , la curiosité des beaux- 
arts# tiennent nécessairement pour nous à des 
causes primitives et indestructibles. 
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Remarquons que la liberté est nécessaire au 
commerce, et la royauté au goût de la guerre et 
des arts; et que si le commerce, la guerre et les 
arts sont trois développements de notre vie pu- 
blique , il s’ensuit que la forme de gouvernement 
qui convient le mieux aux Français est une dé- 
mocratie limitée par la royauté. 

Jusqu’en 1814, la liberté manquait à la na- 
tion : aussi, jusqu’à cette époque, son commerce 
a été nul. Il a commencé à se développer sous la 
restauration, mais il a fait des pas bien plus ra- 
pides encore depuis la révolution de 1830, et 
tout fait présumer qu’un avenir immense et in- 
défini lui est ouvert. Cependant notre vie serait 
incomplète , si le commerce et l’industrie pré- 
valaient tout seuls : comment le territoire se- 
rait-il suffisamment gardé ? Qu’adviendrait-il 
des intérêts de notre sûreté et de notre puis- 
sance? Où donc se prendraient notre générosité 
belliqueuse, notre soif de renommée, nos ins- 
tincts de délicatesse et de grandeür, notre aban- 
don aux plaisirs de l’imagination et de la so- 
ciété? Il faut donc, pour que la royauté remplisse 
la vraie mission à laquelle elle est appelée en 
France, qu’elle défende notre dignité au dehors, 
et s’évertue à trouver les moyens de contenter 
notre amour de gloire, notre impatience d’at- 
tention et d'applaudissements, notre vocation 
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pour les grandes choses , et , en même temps , 
d’exciter l’émulation des lettres et des beaux- 

'•* , » ’X* 

arts, d’illustrer les hommes qui les cultivent, 
de conserver l’élégance des mœurs publiques, 
les traditions d’honneur et de dévouement, le 
faisceau des souvenirs glorieux et des sentiments 
héroïques de la France \ 

Nous ne sommes placés si haut sur l’échelle 
des nations que par cette multiplicité de nos vo- 
cations et cette variété entre nos œuvres. En 
exerçant toutes nos facultés naturelles, en sa- 
tisfaisant. à tous les besoins de notre société , 
nous acquerrons la plénitude de notre puissance. 
Mais réduire notre action à un seul procédé et 
ne porter qu’un visage serait descendre au des- 
sous des peuples, soit tout commerçants, soit 
tout guerriers. N’étant adonnés qu’à l’industrie 
et au négoce, nous céderions à l’Anglais et à 

l’Américain ; sacrifiant à l’unique passion des 

* 

1 Le gouvernement de juillet a rempli une partie de la 
tâche qui lui est imposée. Le rétablissement de la statue 
de Napoléon sur la colonne de la place "Vendôme, l’achè- 
vement de l’arc de triomphe de l’Etoile et la création du 
musée de Versailles sont trois actes qui attestent , dans le 
roi, une profonde intelligence des vœux secrets de son 
peuple. Après nous avoir nourris des souvenirs de notre 
x-enommée passée , il ne lui restera plus qu’à chercher les 
occasions de nous laisser acquérir de nouveaux titres à 
cette gloire qui nous est si chère. 
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armes notre pouvoir maritime et commercial, 
ainsi que notre domination fondée sur les arts 
et la politesse, nous serions en guerre perpé- 
tuelle j et tous les autres peuples, convenant 
contre nous, finiraient par ne laisser aucune 
place à notre courage. 

Jamais, à aucune époque de notre histoire, 
la France n’a rendu complètement à la nature 
tout ce que celle-ci lui a donné. Elle s’est fiée 
tout entière, sous ses vieux rois et notre immortel 
empereur, dans son génie guerrier. Son instinct 
commercial n’a brillé que par éclairs. Il appar- 
tient à notre siècle de rendre parfaites sa vie et 
sa gloire. Cette attribution de notre âge est un 
argument de plus contre les esprits chagrins qui 
pleurent déjà sur les ruines de notre société. 

Le vrai secret de l’art de gouverner consistera 
à unir le mouvement belliqueux à l’esprit de 
commerce, de telle manière que nos guerres à 
venir* ne soient plus entreprises que dans un 
but d’intérêt national et de civilisation. 

Là est le nœud principal de la question. La 
liberté et la royauté disputant encore sur leurs 
limites respectives , les deux ordres d’idées , de 
sentiments et d’occupations qui appartiennent à 
ces deux puissances, s’entre-cboquent aussi au 
lieu de se réunir. Mais, dès que notre démo- 
cratie royale se comprendra elle-même , elle 
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marchera dans sa force et sera une , quoique 
double , à l’image de l’homme lui-même. 

Au surplus, l’ardeur de la gloire, qui est le 
grand trait du caractère national, se retrouve dans 
chaque individu et fournirait un ressort facile 
entre les mains d’un habile gouvernement. L'in- 
térêt dirige l’Anglais, l’Américain, l’Allemand, 
le Russe, l’Italien : l’honneur fait agir le Fran- 
çais et l’Espagnol. Ménagez à chaque genre de 
mérite cette récompense d éloges et de suffrages 
convoitée par l’orgueil : arrangez les choses de 
façon que quiconque mérite de briller soit d’a- 
bord tout éclairé ; mettez en grande lumière les 
hommes de lettres distingués, les habiles ar- 
tistes, les inventeurs dans les procédés d’indus- 
trie , les commerçants considérables. Trouvez 
des institutions éclatantes pour flatter la vanité 
universelle ; l’imagination fait partie du génie 
politique. 

Rien n’est plus dangereux, pour la paix de 
l’État et la sûreté de la couronne, que la diffi- 
culté de se rendre célèbre autrement que par 
une hardiesse dans ce qui est singulier, bizarre, 
monstrueux. 
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CHAPITRE V. 

DU DÉSIR DÉRÉGLÉ DE LA CÉLÉBRITÉ. 

Lorsqu’une nation comme la France est dé- 
sœuvrée , d’une part , les occasions de se dis- 
tinguer honorablement font défaut ; de 1 autre , 
la facilité d’attirer sur soi les regards d’une mul- 
titude oisive devient trop grande. Alors la pas- 
sion de la célébrité se déprave et se prend à 
des objets frivoles, méprisables ou criminels. 
L’espoir de distraire un moment ce peuple inoc- 
cupé n’est interdit à personne; si le public est 
empressé , les acteurs sont toujours prêts ; le 
bizarre et l’extraordinaire obtiennent le plus 
d’applaudissements, parce, que la surprise est 
l’émotion qui plaît le mieux à la curiosité. 

Rien d’aussi dangereux à la fois que ce petit 
nombre de sources où se puise la gloire, et cette 
prodigieuse facilité à occuper tout le monde de 
soi. Le scélérat, traduit devant un tribunal, est 
à demi absous par son auditoire qu’a désennuyé 
son procès. 

Le crime prétend aux honneurs de l’héroïsme : 
il croit s’anoblir, enveloppé de l’audace qu’il 
affecte, et qui surmonte de beaucoup celle qui a 
produit le forfait lui-même. Un grand coupable 
est le gladiateur jeté aux lions , et se débattant 
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dans l’arène sous les yeux avides de la multi- 
tude : on admirera sa longue adresse à défendre 
sa vie, ou son insolent mépris de l’infamie et de 
la mort ; attiré dans le tourbillon infernal de ses 
monstrueuses idées, on ira jusqu’à le féliciter 
de son succès oratoire, en pressant sa main en- 
sanglantée , 

Rouvrez le champ de la gloire; occupez la 
nation , le nombre de ces affreuses célébrités di- 
minuera : public et acteurs se précipiteront vers 
la scène plus vaste et plus noble où se rencon- 
treront la fortune et la renommée ; et soit en 
cherchant le théâtre des services à rendre au 
pays , soit en désespoir de fixer l’attention géné- 
rale, ceux qui auraient pu être tentés d’augmen- 
ter le nombre des épouvantables héros de la cour 
d’assises ou de celle des pairs deviendront peut- 
être d’intrépides guerriers sur les champs de 
bataille, ou d’honnêtes citoyens dans la carrière 
de l’industrie. 

f 

CHAPITRE VI. 

Dü PANTHÉISME. 

Le sentiment religieux ne peut jamais quitter 
le cœur de l’homme ; éteint sous une forme, il 
renaît sous une autre. Le sauvage est pieux en 
adorant son fétiche inanimé : l’Égyptien célé- 

' Allusion aux procès de Fiesclii etLacenaire. 
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brait l’éternelle puissance lorsqu’il se proster- 
nait devant les plus vils animaux; le paganisme 
faisait de l’ame humaine une lyre à mille cordes 
qui rendaient autant d’hymnes qu’elle renferme 
de passions. La poésie est le rêve de Pygmalion 
prêt à adorer la statue de la beauté. Le pan- 
théisme voit dans le monde entier un immense 
animal tout parsemé d’yeux qui sont les astres , 
hurlant d’une terrible voix, qui est la foudre, et 
se mouvant par un instinct qui n’est autre chose 
que Dieu même. 

Pour le panthéiste, l’univers devient un corps 
divin éternellement uni à une ame éternelle. 
L’homme n’est qu’une petite portion raisonnable 
de cette créature infinie et non intelligente; por- 
tion qui diffère du tout en ce qu’elle sait que 
Dieu réside en elle, tandis que le tout obéit à la 
vie suprême sans la connaître. 

Tous les grands hommes dénués de religion 
sont panthéistes; soit qu’ils adorent dans chaque 
révolution de ce monde un Dieu qui se remue, 
soit qu’ils espèrent se rendre eux-mêmes prin- 
cipe moteur de l’univers. 

Les guerriers et les monarques tombent assez 
communément dans cette double superstition, 
qui leur fait idolâtrer à la fois la fortune et leur 
propre génie. Dédaigneux de la liberté humaine, 
ils la sacrifient à l’orgueilleuse pensée que toutes 


Digitized by Google 



LIVRE VI, CIIAP. VI. 27 ? 

les puissances célestes conspirent à les aider dans 
leurs desseins ou à les traverser. 

Alexandre, César, Attila, Cromwell, Napoléon 
professaient un panthéisme de ce genre. 

Les grands poètes, pontifes du temple de la 
nature, cèdent trop souvent à leur amour pour 
les ouvrages de l’Éternel ; leur ame se répand 
sur la beauté visible, et, se contemplant elle- 
même dans ce magnifique miroir, admire son 
image, et croit voir un Dieu. 

Homère apercevait si bien la Divinité partout, 
qu’il a semé des dieux dans le ciel, comme le 
vrai Dieu y a répandu les astres. Byron , cet 
ange déchu, a voulu se former un Éden sur ce 
globe aride, avec les grâces et les rayons de la 
jeunesse et de la passion. N’habitant ni le ciel, 
ni la terre, il a trouvé une fausse patrie dans le 
monde de ses rêves. 

Ses traces ont été suivies en France : jamais 
la nature n’y a été mieux chantée, ni plus ai- 
mée : pourquoi? parce que celui qui l’a créée 
y voit ses autels déserts : la poésie jonche de 
fleurs le tombeau où est ensevelie la foi. Les 
amants de la nature adorent Dieu partout et ne 
le servent nulle part ; tout en célébrant son nom 
par des mélodies ineffables , ils méconnaissent la 
loi qu’il a révélée aux hommes. Ils lui font un 
temple aérien dans le son fugitif de leur lyre, et 
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lui échappent sans cesse en le poursuivant hors 
d’eux-mêmes. 

La philosophie panthéiste a été dernièrement 
rajeunie en Allemagne; puis elle a envahi notre 
territoire, et nous a expliqué que l’homme était 
un rayon de la Divinité. Nos docteurs se sont 
persuadés que la raison éternelle pensait en eux : 
au lieu de dire les passions, ils ont dit la Provi- 
dence ; de là leurs belles et profondes théories 
sur la prédestination des grands hommes qui 
naissent à jour fixe ; de là ces édifiantes maxi- 
mes : le génie est sacré et mystérieux comme le 
tressaillement de la Divinité en nous. La religion 
des peuples est éternellement perfectible; et il 
est permis à chacun de se croire le prophète d’un 
nouveau christianisme. 

Cependant il existe toujours un étroit rapport 
entre la philosophie et l’état social d’une même 
époque. Accablé par le foudroyant spectacle de 
tant de révolutions politiques , l’homme du dix- 
neuvième siècle a eu la conscience de sa petitesse 
individuelle : il n’a plus senti qu'à peine se mou- 
voir son ame au milieu de cette agitation épou- 
vantable; il ne s’entendait plus vivre à travers le 
fracas des mondes qui se heurtaient les uns con- 
tre les autres; ne pouvant plus distinguer sa 
propre personnalité , il lui devint plus difficilë 
encore de séparer la nature d’avec son auteur ; 
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et les évènements d’avec la volonté suprême 
qui les conduit. En même temps, il ne pouvait 
méconnaître les signes d’une puissance surhu- 
maine à ces prodigieux éclats de la tempête. Il 
lui sembla donc que tout remuait, en même temps, 
le monde et l’ame qui l’anime ; que le flot et l’o- 
rage ne faisaient qu’un , et qu’enfln rien n’était 
vide ni séparé de Dieu. 

Le panthéisme est le système philosophique 
qui doit prévaloir après de longues guerres et 
de grandes secousses sociales; mais, dès que la 
tranquillité commence à se rétablir , il revêt une 
seconde forme ; alors l’homme ne voit plus la na- 
ture comme un corps éternel; c’est de son propre 
génie qu’il fait le temple de la divinité. Autant il 
se sentait faible et petit dans les jours de révolu- 
tion, autant il se remplit de l’idée de sa force et de 
sa grandeur, au moment de la réorganisation so- 
ciale. 11 s’adore lui-même comme dépositaire d’une 
lumière inspiratrice; il nommechacunde ses rêves 
une conception providentielle , et il n’y a rien en 
lui qui ne lui semble divin. Tel est le caractère 
de l’époque où nous vivons. A mesure que les 
flots s’aplaniront, les passagers embarqués sur 
le vaisseau abandonneront cette illusion de croire 
quils donnent des lois à l'abîme, parce qu’ils 
voguent à sa surface ; et les yeux et les cœurs se 
lèveront enfin vers l’éternel principe et la fin 
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immuable des choses visibles et créées pour un 
jour. 


CHAPITRE VII. 


, ...» 

DD MATERIALISME SOCIAL. 

Tous les esprits ne montent pas jusqu'au pan- 
théisme. Il faut déjà avoir étudié le rapport de 
l’ame avec la nature pour embrasser ce sys- 
tème. Une pareille doctrine n’appartient qu’à 
l’élite des intelligences. Les autres sont dans la 
pleine vérité ou au fond de l’erreur ; je veux dire 
dans la foi instinctive ou dans les aveuglements 
du matérialisme, 

a. ; ■ .. * c 

Il se manifeste, sous ce dernier rapport, un 
fait digne d’une sincère attention. La plupart 
des hommes qui s’occupent des affaires publi- 
ques, emportés qu’ils sont par le tourbillon des 
choses présentes , accablés en outre par le spec- 
tacle des bassesses du cœur humain , broyés par 
les vicissitudes de la fortune , qui leur ont de- 
mandé tant de fidélités successives et diverses, 
sont tombés dans une effrayante et inimaginable 
grossièreté. Ils ne tiennent plus compte que des 
choses sensibles, des faits palpables, des preuves 
matérielles : leur façon d’envisager les affaires 
générales relève de la science statistique : - ils 
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voient l’art de la politique dans celui de grou- 
per les chiffres. 

De là une répugnance invincible pour toute 
considération appartenant à l’ordre des choses 
morales ; ce qui est invisible n’est pour eux 
qu’un néant. Les passions mêmes, le croirait- 
on, deviennent une puissance dont ils ne recon- 
naissent la réiflité que dans ses effets présents. 
Mais parlez-leur de ces mobiles secrets du cœur 
humain , avant qu’ils ne jouent et n'éclatent ; 
recommandez-leur de les ménager, de leur offrir 
des aliments plutôt que d’avoir à combattre 
leurs formidables exigences , ils ne vous com- 
prennent plus : habent aures et non audiunt. 

CHAPITRE VIII. 

I>ES RELIGIONS NOUVELLES. 

Depuis dix ans on sonne, en France, les funé- 
railles du catholicisme. On a pensé que, depuis 
les journées de juillet, il n’y avait plus qu’à 
chanter pour lui-même les prières qu’il accorde 
aux morts ; et le désir tout naturel de recueillir 
son héritage a fait surgir de tout côté des 
apôtres et des prêtres de religions qui n’exis- 
taient pas hier. L’invasion de tant de cultes 
nouveaux est tout simplement le prolongement 
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d’une révolution qui , manquant de place sur la 
terre, a cherché de l’espace au ciel. 

Cependant, qu’on ne s’y trompe pas; un cer- 
tain besoin de croyances se cache sous ces folles 
prédications ; les idées religieuses reprennent 
presque toujours leur ascendant au sortir des 
grandes commotions qui changent la face des 
empires ; car de tels évènements ont un carac- 
tère miraculeux qui rend aux peuples le souve- 
uir du ciel ; le spectaçle de la foudre est toujours 
sublime; puis la lassitude qui succède à de 
longues agitations fait éprouver je ne sais quel 
besoin immense de repos. i 

Grâce à ces tentatives insensées poilr élever 
des autels à d’autres dieux que celui que les 
chrétiens adorent , on retournera à la vérité, 
par le dégoût de l’erreur, et l’esprit humain, 
convaincu de son impuissance de fonder au- 
jourd’hui une religion, reconnaîtra plus aisé- 
ment qu’il n’est pas l’auteur de celle qui existe 
depuis tant de siècles. 

De toutes les religions récemment prèehées au 
inoqde , la saint-simonienne est la plus célèbre. 
Elle avait divinisé l’économie politique ; et comme 
les progrès de l’industrie ne tendent qu’à em- 
bellir la vie humaine, elle érigeait un temple à 
la volupté. Le christianisme consacre la supé- 
riorité de l’esprit sur la chair ; elle proclamait la 
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réhabilitation du corps ; le christianisme dit que 
la femme sera soumise à l’homme ; elle déclarait 
l’égalité entre les deux sexes; le christianisme 
ajourne le bonheur jusque dans une autre vie; 
elle établissait le paradis dans ce monde et en- 
seignait qu’il n’y a d’autres démons que le be- 
soin et la souffrance. On voit que ses fondateurs 
voulaient, comme Julien l’Apostat, ressusciter 
le paganisme et faire de leur culte l’apothéose 
des passions. Je vois dans leur doctrine un hom- 
mage idolâtre décerné à la civilisation. Nul doute 
qu’ils eussent donné un véhicule immense aux 
progrès de l’industrie, s’ils eussent communiqué 
leur enthousiasme à tout un peuple. Mais le 
règne du matérialisme aurait amené celui du 
crime, qui eût bientôt détruit leur ouvrage. 

Cependant , ces jeunes économistes , ivres 
d’espérances dans les progrès de l’art, ont pra- 
tiqué une belle idée : celle de la subordination. 
Ils ont compris que rien de grand ni de durable 
ne peut s’accomplir parmi les hommes sans 
l’association et la direciion. Notre société n'est, 
en effet, si dévoyée que par suite de l’anarchie de 
toutes les forces éparses et révoltées les unes 
contre les autres; et la perfection de l’art du 
gouvernement est de les concentrer, de les unir 
par une attraction sympathique et de les faire 
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agir, de concert, sous une autorité qui les excite 
et qu’elles aiment. 

Rendons-leur aussi cette justice, qu’ils ont re- 
connu l’existence des deux lois qui semblent ap- 
pelées à régir le mouvement intérieur des so- 
ciétés modernes, et qui feront asseoir l’équité 
sur un trône dont les fondements ont exigé le 
lent travail des siècles , je veux dire la loi en 
vertu de laquelle les privilèges s’effacent, les 
conditions s’égalisent, les biens de la vie se par- 
tagent; et celle qui amène peu à- peu une divi- 
sion du travail et une hiérarchie des rangs, fon- 
dées sur le classement des hommes dans l’ordre 
de leur mérite et de leur capacité. 

CHAPITRE IX. 

. 

DE LA B E ACTION RELIGIEUSE. 

j ' {fuTWÇJ 

11 faut distinguer la puissance de la religion 
de celle de ses ministres ; ce sont deux choses 
tout a fait distinctes. Elles combattent souvent 
l’une contre l’autre; et il peut arriver que la 
religion ail d’autant moins d’empire elle-même 
que ses ministres possèdent plus d’autorité per- 
sonnelle, et réciproquement. 

La religion nous enseigne à sourire dans le 
mallieu", à mépriser la fortune, à mourir pour 
une espéranre; les occasions qui lui permettent 
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le mieux de manifester sa puissance sont celles 
où ses disciples ont à souffrir le dénuement de 
tous les biens temporels , à endurer la persécu- 
tion , à rendre la prière plus forte que les sup- 
plices. Alors le pouvoir qui lui appartient en 
propre se découvre en tout son éclat. 

Dans une société paisible, où les temples sont 
ouverts et les autels debout, on met en oubli 
les bienfaits sans cesse renaissants de la foi chré- 
tienne. Muets et invisibles , ils s’opèrent en si- 
lence dans le fond des cœurs. On ignore tout ce 
que ces saintes croyances font de bien , les crimes 
qu’elles préviennent, les larcins qu’elles arrê- 
tent, les larmes qu’elles étanchent, les blessures 
qu’elles ferment, le doux sommeil qu'elles ren- 
dent, les embûches et les trahisons dont elles 
préservent ceux-là mêmes qui blasphèment contre 
leur divine autorité. Ah! si l’horloge éternelle 
où se comptent les prières des saints et les larmes 
du remords venait tout à coup à s’arrêter, 
quel effrayant témoignage serait rendu à la 
puissance du christianisme par la suspension 
de tous les services qu’il rend au monde ! 

La religion n'a jamais été mieux célébrée que 
par le vide affreux qu’a laissé parmi nous l’affai- 
blissement de son empire. 

Cependant le moment n’est peut-être pas 
éloigné où la religion ressaisira la puissance 
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qu’elle a perdue depuis tant d’années, et par- 
courra des degrés que Dieu ne lui avait pas en- 
core permis de franchir. Le sceptre que tenait 
l’impiété au xvxii 6 siècle est rongé par les vers; 
l’athéisme est passé de mode ; la philosophie a 
usé tous ses moyens d’attaque : le christianisme, 
éternellement jeune, se dégage des nuages qui 
l’avaient éclipsé. Une fois triomphant, il gardera 
la conquête des cœurs : toutes les objections dont 
on pouvait se servir pour le détruire auront été 
connues , et n’ayant pas empêché son nouveau 
triomphe, ne pourront plus désormais arrêter la 
marche de la vérité. 

Quand Dieu retire à son Église tout soutien du 
côté de la terre, c’est un signe qu’il lui tend une 
main secourable , et lui réserve quelque faveur. 
Aussi longtemps qu’un cidte prospère sous 
l’ombre d’une souveraineté terrestre , on ne sait 
la part qui lui revient dans l’autorité dont il 
jouit ; mais, dès que, réduit à ses propres forces, 
dénué de toute assistance humaine, délaissé, hu- 
milié , vaincu et foulé aux pieds en apparence , 
il grandit, se fortifie, commande, et loin de ré- 
clamer des supports, appuie et conserve toutes 
choses dans l’État, ce qui se déclare en cela, c’est 
qu’il est soutenu par le doigt de Dieu , et ne peut 
souffrir l’instabilité commune aux œuvres de 
l’homme. 
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A ceux qui regardent la situation des affaires, 
il ne saurait rester un doute qu’à moins qu’une 
nouvelle révolution intérieure ou une* grande 
guerre étrangère ne fournissent un aliment à la 
flamme des activités particulières, il faut que le 
retour vers la foi de nos pères se décide et se 
précipite. Pour ceux qui voient dans cette foi 
l’oeuvre divine, il y a certitude que, dés qu’elle 
est débarrassée des obstacles qui nuisent à son 
autorité naturelle , elle touche , persuade et do- 
mine. 

Mais , demandera-t-on , à quels signes recon- 
naissez-vous cet heureux travail dans les âmes 
rassasiées d’inquiétude et fatiguées d’incrédulité? 

Tout le monde dit que ce changement s’opère, 
et c’est déjà une nouveauté que ce cri unanime. 
Les écrivains tournent aux croyances chrétien- 
nes, autre indice que le soleil se lève de ce côté. 
Les arts choisissent, entre les diverses impres- 
sions qu’ils nous font éprouver, celles qui nais- 
sent des combats de l’ame abîmée par les pas- 
sions, et éclairée d’un rayon d’espérance et de 
foi, demi-jour qui lui vient comme un rêve des 
jours purs de notre enfance. La jeunesse , loin de 
se piquer de profession des maximes du xvm' siè- 
cle, se prend de respect pour les esprits sé- 
rieux et les caractères dont la mâle et sainte 
droiture lui est garantie. Un dégoût pour les 
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légèretés frivoles et brillantes , un mépris des 
vies politiques sans mesure et sans dignité, une 
aversion contre les fortunes escamotées par l’art 
de bien jouer avec ses serments ; voilà ce qui an- 
nonce le vif et énergique refleurissement du 
sentiment moral. Une corde longtemps muette 
se réveille dans tous les cœurs; et ce son qui 
s’échappe de tout côté est comme un soupir de 
l’exilé qui se souvient de sa patrie. 

Tout cela n’est pas une conversion générale 
de la nation. Il serait absurde de supposer qu’un 
peuple change d’habitudes en masse; mais, enfin, 
si les pères ne deviennent pas tous chrétiens, ils 
sentiront le besoin par l’expérience de leurs 
misères, de nourrir leurs enfants dans cette foi 
qui leur a manqué; et c’est cette disposition qui 
promet la régénération religieuse. 

Ainsi, l’enseignement de la jeunesse appelle 
toute la sollicitude des hommes qui désirent 
donner un caractère de durée et de fécondité à 
ces bons mouvements de l’esprit public. 

CHAPITRE X. 

DE LA LIBERTE DE L’ENSEIGNEMENT. 

Le gouvernement tient dans sa main l’éduca- 
tion de la France qui vient de naître , et qui 
succédera à celle qui lui obéit : c’est donc à lui 
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qu’on demandera compte un jour des soins qu’il 
aura pris de rendre aussi religieux qu’il lui 
était possible, l’enseignement dont il garde avec 
tant de jalousie le redoutable dépôt '. 

Le régime universitaire, tel qu'il est établi de- 
puis sa fondation par Napoléon, n’a produit 
d’autre éducation que celle dont nous voyons les 
fruits dans les hommes qui comptent de trente à 
quarante ans : c’est sous l’empire de cette insti- 
tution que nous sommes arrivés à l’incrédulité 
d’esprit et à ces misères du cœur dont nous 
cherchons à nous délivrer; il est donc permis 
de croire que la cause du mal ne peut devenir 
le principe du remède 

Si la régénération sociale tient à l’éducation 
publique, et que celle-ci ait failli, pendant 
vingt-cinq ans, à l’obligation d’être chrétienne, 
la plupart des maîtres d’aujourd’hui, nourris 
sous cette discipline incomplète, ne sont pas en 
état de donner à leurs disciples ce qu’ils n’ont 
jamais reçu. C’est donc entretenir une espérance 
chimérique que de s’attendre à voir éclore des 
croyances sous la culture des incrédules. Or, il 
nous paraît de toute impossibilité que les chefs 
de l’Université trouvent un moyen de changer 

1 Ceci a été écrit avant la présentation de la loi sur 
renseignement secondaire. 

I. 19 
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les effets produits par la nature de cette institu- 
tion ; car ils ne peuvent pas établir la foi au nom- 
bre des conditions d’admission dans l’ensei- 
gnement. 

S’il en est ainsi , et que nul élève ne suive le 
cours de ses hautes études ailleurs que dans 
les collèges du gouvernement, tant que cet ordre 
de choses subsistera , il n’y a pas la moindre 
chance pour que le jour de la foi se lève sur notre 
horizon. 

Mais osez abandonner ce monopole si aride , 
si peu équitable, si bien éprouvé, en tant que 
mortel à la religion; établissez la liberté d’ensei- 
gnement, en la subordonnant à toutes les ga- 
ranties de moralité et de capacité trouvées pour 
satisfaire les inquiètes prévoyances du législa- 
teur, et vous aurez non seulement acquitté une 
solennelle promesse de la royauté de 1830, 
mais essayé du seul moyen qui vous reste de 
léguer des croyances aux générations nou- 
velles. 

Ce qui nous manque, ce sont des maisons d’é- 
ducation dirigées par des ecclésiastiques. Eux 
seuls, par la possession de tous leurs moments que 
ni les plaisirs de la société, ni les soins politi- 
ques , ni les embarras des affaires, ni les liens 
de famille ne peuvent leur ravir ; par la con- 
naissance du cœur humain, qu’ils puisent dans 
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la confidence perpétuelle de ses misères; par la 
nature des devoirs du sacerdoce, qui n’est déjà 
qu’un enseignement sublime; par l’esprit de 
charité et de douceur né de la prière et de la 
continence , eux seuls peuvent s’égaler aux im- 
menses obligations imposées par le ministère de 
l’enseignement. 

Serait-ce parce qu’on reconnaît trop bien la 
supériorité du maître catholique sur tout autre, 
qu’on -hésite à laisser la jeunesse passer dans son 
école? Mais on concevrait malaisément de pareils 
motifs, puisque le premier intérêt, comme le pre- 
mier devoir du gouvernement , est de former la 
génération qui doit nous remplacer, à la meil- 
leure et à la plus religieuse discipline. 

Le vrai fondement des craintes qu’inspire 
l’intervention du clergé dans l’éducation publi- 
que est, sans aucun doute, l’idée qu’il a vu , d’un 
œil chagrin , le renversement de la branche 
aînée; qu’il porte, sous la tunique sainte, le 
cilice des regrets, et qu’une classe d’hommes 
imbue de sentiments si défavorables à la royauté 
nouvelle et aux institutions représentatives , ne 
pourrait être chargée, sans danger, d’instruire 
et d’élever le peuple qui obéira à cette couronne 
et à ces lois dans quinze ans. 

La question de la liberté de l’enseignement 
prend ainsi un caractère politique ; mais il s’en 
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faut de beaucoup que l’éducation universi- 
taire ait actuellement pour effet de rendre la 
jeunesse docile et affectionnée au gouvernement. 
On le sait trop bien : l’esprit de sédition et de 
républicanisme est assis sur les bancs de nos 
écoles, d’où il suit qu’il est déjà douteux que la 
liberté d’enseignement produise un résultat pire 
que celui auquel nous a menés le régime du mo- 
nopole. 

Mais, dût-il arriver que l’esprit des disciples 
formés par le clergé ne fût pas entièrement tel 
qu’il devrait être , je demanderai s’il ne serait 
pas néanmoins préférable d’avoir une jeunesse 
élevée dans la foi chrétienne, quoiqu’en même 
temps nourrie en des sentiments mal accommo- 
dés aux choses présentes, que d’avoir une géné- 
ration tout entière chargée des mêmes senti- 
ments, et, en outre, pauvre de toutes croyances? 
Il me semble que le pain de vérité neutraliserait 
le levain de contradiction et d’indifférence pour le 
gouvernement, que l’on suppose déposé aux cœurs 
de la jeunesse, par l’éducation catholique; que la 
foi et les devoirs dont cette éducation est accom- 
pagnée supprimeraient les principaux dangers re- 
doutés par la couronne , tandis qu’au contraire 
l’incrédulité et l'absence de tout frein moral , mê- 
lées à des opinions turbulentes et démocratiques, 
rendraient ces dernières plus actives et plus me- 
naçantes encore pour le repos de l’État. 
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Du reste , la religion catholique fait un devoir 
du respect des puissances établies, et si elle a été 
tournée de nos jours en instrument de républica- 
nisme, c’est par le fougueux et solitaire génie 
d’un prêtre dont le nom a été renié par tous ses 
disciples. 

Quel est le plus pressant besoin de la jeunesse ? 
ne sont-ce pas des croyances; et ne doit-on pas 
tout faire pour remédier à un mal qui amène- 
rait, par sa durée, les bouleversements qu’une 
prudence trop courte croit éviter, en retardant 
l’action du catholicisme. Certes, ce n’est pas la 
privation des idées constitutionnelles qui est à 
redouter dans notre siècle ; elles nous sont ins- 
pirées par tout ce qui frappe nos yeux et nos 
oreilles; elles sont dans les mœurs, dans les lois, 
le plaisir, la gloire, le malheur, dans nos craintes 
comme dans nos espérances ; elles nous environ- 
nent de leurs images , nous pressent de leur in- 
fluence, nous entraînent dans leur mouvement; 
elles remplissent le monde, tiennent en haleine 
tous les rois, font soupirer tous les peuples, et 
se déclarent souveraines maîtresses de l’avenir. 
S’il est un danger qui menace les trônes qu’elles 
ont fondés, ce n’est pas celui qui. naîtrait de leur 
affaiblissement, mais de leur excès; elles exer- 
cent un empire si actif, si irrésistible, si péné- 
trant; elles sont si subtiles, si journalières, si 


Digitized by Google 



294 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

bien mêlées à l’air, à la lumière et à la vie, que 
les hommes qui détestent le plus leur accroisse- 
ment , qui maudissent, comme trop fatal pour le 
genre humain, le moment où elles ont pris nais- 
sance dans le monde , qui professent les maximes 
les plus opposées à la forme de gouvernement 
qu’elles engendrent , ces mêmes hommes su- 
bissent malgré eux les impressions de la politique 
qu'ils respirent. 

C’est qu’en effet on ne résiste pas mieux aux 
idées générales de son temps qu’aux influences 
des airs, des eaux et des lieux. Le plus fougueux 
partisan du régime absolu, le rejeton le plus 
altier des souches féodales, le prêtre le plus 
prompt à frissonner et à se signer aux seuls mots 
de charte et de révolution , participent toutefois, 
dans l’occasion, aux idées, au langage et aux 
droits qu’inspirent, que produisent et que con- 
fèrent les institutions libres. 

Si les choses vont ainsi , on ne peut craindre 
avec raison que la jeunesse, nat urellement portée 
vers les sentiments généreux, les notions d’éga- 
lité, de patrie et de civilisation, et préservée de 
l'influence qu’exercent sur le jugement les 
émotions chagrines du passé, ou les analogies 
lirées des évènements qu’on a vus, devienne 
étrangère ou ennemie aux institutions qui nous 
régissent, parce qu’elle sera élevée par des laïcs 

\ 
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catnoliques ou des membres du clergé. Ses nou- 
veaux précepteurs voudraient la faire rétrograder 
vers le culte des formes surannées du despo- 
tisme , qu'ils verraient leurs efforts échouer con- 
tre les propensions de làgc, les effets naturels 
des passions et la puissance perpétuelle de 
l’exemple. Ce n’est pas d’ailleurs à une époque 
où il est trop justement reproché à la jeunesse 
de dépasser, dans la fougue de ses désirs, la li- 
mite des concessions raisonnables faites par la 
royauté, qu’on est bien venu à craindre pour 
elle le danger d’une éducation illibéralc. 

Tout gouvernement repose sur un certain 
principe ; et c’est de l’abus de ce principe que 
prennent naissance les véritables périls. Loin 
de craindre, dans ce cas, l’action d’un principe 
différent, la politique du pouvoir est de l’encou- 
rager pour neutraliser l’exagération d’un mobile 
exclusif. C’est ainsi que le gouvernement de Na- 
poléon , né d’une révolution et fondé sur les ar- 
mes, n’avait pas à craindre de devenir jamais 
théocra tique. Le péril qui le menaçait était bien 
plutôt l’excè; du mouvement militaire, et telle a 
été, en effet, la cause de sa ruine. Napoléon avait 
compris cette haute vérité en relevant les autels, 
en protégeant le clergé, et en contre-balançant 
les souvenirs de l’anarchie et les passions popu- 
laires par l’autorité de l’ordre moral et la des- 
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cente de la parole évangélique. Nous ne doutons 
pas qu’il ait du d’abord son affermissement à son 
adresse dans l’art d’opposer une digue religieuse 
à l’abus des idées qui l’avaient fait monter sur 
le trône, et nous voyons l’une de ses plus énormes 
fautes dans son injuste et violente querelle avec 
le chef de l’Égl ise. 

Au contraire, le règne des Bourbons se rou- 
vrait en 1814, entouré de circonstances qui 
le rendaient nécessairement tout monarchique et 
tout religieux. Il n’y avait pasdedanger pour eux 
de manquer d'appui du côté des idées catholi- 
ques. Elles les escortaient, rentraient avec les 
descendants de saint Louis, dans le palais de 
leurs pères , et leur étaient unies comme leur 
nom, leurs droits , leur histoire. Ce qui leur im- 
portait donc, c’était de remédier à ce qui leur 
manquait, par rapport aux institutions, à l’affec- 
tion populaire, à l’esprit d’égalité. Leur devoir et 
leur politique leur commandaient de favoriser le 
développement constitutionnel ; de se déclarer 
sincères protecteurs de l’égalité ; de balancer en- 
fin l’esprit catholique et nobiliaire par les poids 
réguliers du gpuvernement représentatif. Ils ont 
péri pour avoir négligé de chercher un équilibre 
à l’extension exagérée du principe de leur ori- 
gine. 

Le gouvernement de Louis-Philippe , étant 
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sorti d’une révolution dirigée contre un pou- 
voir qui avait fait alliance avec le clergé, se 
trouvait par là enraciné dans la liberté et l’é- 
galité : l’esprit constitutionnel ne pouvait lui 
manquer; certes, il n’avait pas besoin de 
l’aiguillonner ; cet esprit était assez développé de 
lui-même. Les objets qu’il devait prendre en 
plus sérieuse considération étaient donc les idées 
qui semblaient précipitées du même coup qui 
avait frappé Charles X. Si parmi elles , il s’en 
trouvait qui importassent au rétablissement de 
l’ordre moral, et pussent contre-peser l’orgueil et 
la fougue que produisent dans les cœurs les 
transports d’une victoire populaire, il lui fallait 
employer tous ses efforts à refaire une place pour 
ces idées dans la société nouvelle. Je n’ai pas 
besoin de dire que les croyances chrétiennes et 
le respect des peuples pour le culte et le clergé 
me paraissent au nombre de ces doctrines et ha- 
bitudes, dont l’absence forme un vide cruel , et 
qu'il est si urgent de faire renaître. 

Or, si en modifiant le régime de l’Université 
le gouvernement peut atteindre ce résultat, il 
ne doit pas différer l’accomplissement de la pro- 
messe faite, en 1830, par la dynastie qui nous 
gouverne. 

Cependant nous ferons observer que , lors- 
que nous avons prétendu qu'un gouvernement 


Digitized by Google 


298 DE LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

devait, s’attacher à se mettre en garde contre 
l’exagération du système qui a présidé à son exis- 
tence , nous n’avons pas voulu dire qu’il favorisât 
un système contraire, 3e manière à paraître 
abandonner son principe ; non, nous sommes les 
premiers à reconnaître qu’une semblable con- 
duite amènerait les plus graves dangers. Le su- 
blime de l’habileté politique consiste donc, suivant 
nous, à entrer dans un ordre d’idées diiférent de 
celui qui nous fait exister, en vertu du dévelop- 
pement même de ce dernier; c’est à dire à choi- 
sir, pour favoriser les tendances que nous avons 
représentées comme faisant équilibre à nos al- 
lures primitives , des moyens qui découlent na- 
turellement du système sur lequel notre puis- 
sance repose. 

Un gouvernement tout militaire, qui voudrait, 
par exemple , encourager le commerce, devrait 
se servir de quelque expédient’tiré de l’esprit mi- 
litaire lui-même , pour communiquer une im- 
pulsion commerciale à la nation , de sorte qu’elle 
coulât, par un passage naturel et insensible, de 
l’amour des armes à la pratique du négoce. Ainsi, 
un gouvernement théocratique , assez sage pour 
céder quelque chose à la liberté, serait aussi ha- 
bile que prévoyant, s’il ne conduisait ses peuples 
à des institutions libres que par des pentes reli- 
gieuses; et un gouvernement populaire, qui ten- 
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drait à faire revivre dans le cœur de ses sujets des 
croyances à demi effacées par des commotions ré- 
centes, agirait très politiquement en rétablissant 
l’empire des idées chrétiennes par des procédés 
empruntés à la liberté. 

Si nous appliquons ce raisonnement au régime 
impérial, au gouvernement des Bourbons et à la 
royauté de 1830, nous reconnaîtrons que Napo- 
léon rétablissait la noblesse avec une profonde 
habileté, lorsqu’il la créait avec des roturiers, et 
détruisait l'égalité par l’égalité. Nous avouerons 
aussi qu’il revenait au respect de l’autorité pon- 
tificale avec une merveilleuse intelligence des 
intérêts de sa grandeur, en forçant le chef de la 
religion catholique d’abandonner le siège de 
l’Église pour venir, au pied de l’autel de Notre- 
Dame, consacrer sur sou front le diadème de la 
fortune , et bénir entre ses mains le sceptre 
dérobé à la révolution. 

Si les Bourbons , rétablis en la possession de 
cette couronne que l’excès de la passion des 
armes avait fait perdre à Napoléon , eussent 
imité la politique dont il fit preuve au début de 
son règne, ils auraient favorisé l’esprit constitu- 
tionnel à l'aide des idées chrétiennes , et se se- 
raient servis, pour conférer sans danger plus de 
droits à la nation, de maximes et d'institutions 
dérivées du principe ratholique ; mais ils ont 
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marché sur les traces de Napoléon aveuglé vers 
la fin du régime impérial ; et de même qu'il 
s’est précipité en forçant le ressort militaire, ils 
se sont perdus en développant, outre mesure, le 
principe monarchique et religieux. 

Le gouvernement de juillet doit éviter de 
tomber dans la même faute , et s’il existait pour 
lui un moyen de redonner à la nation le respect , 
l’habitude et la pratique des choses saintes , et que 
ce moyen découlât de la liberté, qui est son 
souffle vital, il ne devrait pas négliger de mettre 
à profit un si admirable concours de circonstan- 
ces. Eh bien! ce concours existe; il dépend de 
lui de préparer à la France un avenir meilleur , 
au regard de la religion. La liberté de l’ensei- 
gnement, promise par la royauté nouvelle au 
moment où la révolution abdiquait entre les 
mains du roi qu’elle se donnait, parait donc 
imprégnée de l’esprit de cette révolution ; elle 
est tout à fait sortie, comme un fruit naturel, de 
la tige de la jeune monarchie, et si elle doit avoir 
pour effet d’amener la création de maisons d’é- 
ducation, où l’enseignement soit religieux, et de 
tirer ainsi les croyances de leur tombeau autour 
duquel nous exhalons de vains regrets, elle four- 
nit au gouvernement cet heureux accord que 
nous avons signalé comme si utile et si impor- 
tant à rencontrer, l’accord du principe d’origine, 
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et du moyen qui développe un autre principe 
dont l’absence serait funeste au maintien de ce 
qui est. 

L’objection perpétuellement mise en avant 
contre la liberté d’enseignement est l’anarchie 
qu’elle produira dans la société, l’issue ouverte 
à toutes les rêveries, toutes les extravagances, 
toutes les folles ou méchantes pensées de l’homme. 
On voit déjà la jeunesse livrée à la domination des 
doctrines les plus insensées ; on voit l’athéisme 
et le matérialisme, professés à côté du saint-simo- 
nisme, ou de l’ ultramontanisme, les utopies de 
la république tout près des chimères du car- 
lisme, et le trouble , la désunion, l’avenir com- 
promis, tous les vents soufflant du ciel , la révo- 
lution dans l’État devant suivre infailliblement 
la confusion dans les esprits. 

Mais voilà bien du bruit et des alarmes sans 
sujet. De quoi s’agit-il ? de donner aux maîtres 
de pension l’autorisation de faire parcourir chez 
eux à leurs élèves un cours complet d’études 
classiques : ni plus ni moins. Que la maison 
s’appelle pensionnat ou collège, qu’importe? Déjà 
le nombre des maîtres de pension n’est pas limité. 
Ne les obligez pas à envoyer nos enfants dans vos 
collèges , et nous sommes satisfaits. Où est donc 
le grand sujet de scandale et d’épouvante ? Qui 
empêcherait aujourd’hui même des athées , des 
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saint-simoniens , des matérialistes, des ultra- 
montains, des carlistes d’ouvrir des pensionnats, 
en se conformant à la loi ? Qui les empêcherait , 
eux qui choisissent les maîtres attachés à leurs 
établissements , de nourrir les enfants , réunis 
entre leurs mains, dans ces diverses opinions? Ce 
n’est pas la nécessité où ils sont d’envoyer leurs 
élèves sucer, matin et soir, les leçons du collège, 
qui préserverait leur enseignement intérieur du 
venin des mauvaises doctrines. Ne retiennent- 
ils pas leurs élèves dans leurs établissements, 
pendant les restes du jour ? L’éducation morale 
n’est-elle pas toute de leur ressort ? On sait que 
la discipline d’une maison , les paroles qu’on y 
entend, les exemples qu’on y reçoit , l’esprit 
général qui y régne , indépendamment des le- 
çons qui y sont données , donnent le pli aux 
mœurs et aux sentiments des élèves ; ainsi un 
chef d’institution , qui aurait l’intention d’en- 
seigner le républicanisme, pourrait le faire tout 
aussi bien sous le régime universitaire que sous 
celui de la liberté , en supposant que les garan- 
ties d’admission et de surveillance demeurassent 
les mêmes. Ce que je dis d’un chef d’institution 
à qui il aurait pris la rage d’enseigner les opi- 
nions républicaines s’appliquerait à un autre qui 
serait atteint de la manie du prosélytisme carliste, 
et ainsi du reste. 


Digitized by Google 



UVKK YI , CHAP. XI. 30.3 

Donc, ou les garanties exigées actuellement par 
l Université sont illusoires , et alors il n’y a pas 
à perdre au change ; ou elles sont efficaces , et 
comme on les peut retenir sous le régime de la 
liberté, les dangers qu’on prévoit ne sauraient se 
réaliser. 

CHAPITRE XI. 

DU SALAIRE DONNÉ AU CLERGÉ. 


Des hommes amoureux d’expériences nouvelles 
ont exprimé bien haut le vœu un peu téméraire 
que notre clergé cessât d’être salarié sur le bud- 
get de l’État. Les fidèles se chargeraient de pour- 
voir à la subsistance de leurs prêtres et aux frais 
du culte établi selon leurs croyances. 

On dit que la religion serait déliée, par là, de 
toute sujétion envers la puissance séculière, et 
que l’état extérieur de l’Église représenterait 
fidèlement la place que la foi s’est faite dans les 
cœurs. 

Mais le gouvernement n’est-il pas l’obligé de la 
religion pour tous les sentiments honnêtes qu’elle 
inspire, pour tous les crimes qu’elle empêche, et 
les solides garanties qu’elle donne à la paix du 
royaume ? S’il en est ainsi , nous .ne saurions 
considérer l’appui qu’il lui accorde comme un 
bienfait qui la lui assujettisse : et vous vous em- 
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pressez trop de lui porter secours pour une su- 
jétion qui n’existe pas. 

Il vous parait juste que les frais d’une reli- 
gion soient seulement à la charge de ceux qui y 
croient. 

Mais si elle rend le meurtre et le larcin plus 
rares, si elle donne la résignation au pauvre et 
la sécurité au riche, ceux qui la nient comme 
fausse ne sont pas admis à la méconnaître comme 
inutile. En tant que principe de vérité, ils ne 
lui doivent rien, soit ; mais, comme institution 
politique, ils ont envers elle une dette légitime. 

Incrédules ou croyants , nous avons contracté 
une obligation envers tout culte établi qui soutient 
les mœurs publiques : le déiste est le débiteur de 
toutes les religions ; le catholique l’est du protes- 
tantisme et du judaïsme , et réciproquement. 

Tous ils acquittent, par l’impôt, ces diverses 
obligations auxquelles l’État se charge de satis- 
faire en leur nom ; car si les individus ne doivent 
compte qu’à eux-mêmes des sacrifices qu’ils font 
pour leur intérêt ou leur agrément propre, tout 
ce qui est d’un bénéfice général, tout ce qui pro- 
fite à la communauté doit être maintenu par la pré- 
voyancedela loi. Or, les religions, nous le répétons, 
doivent être.traitées en institutions sociales *. 

1 On pourrait ajouter que le traitement affecté aux prê- 
tres catholiques n’est qu’une indemnité pour les biens 
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Veut-on que ce soit le clergé qui , dans l’in- 
térêt de sa dignité, renonce au salaire qu’il tient 
de l’État? Mais qu’est-ce que la majesté du sacer- 
doce aurait à gagner au langage que le prêtre 
serait obligé de tenir aux fidèles? « Je vis du’ 
produit de l’autel , et je vous vendrai désormais 
le droit d’approcher du Dieu dont je suis le mi- 
nistre. « 

Songe-l-on à toutes les blessures que recevrait 
la noble fierté du pasteur attendant sa subsis- 
tance de la bonne volonté de ceux dont il répie 
la foi et corrige les mœurs? 

Tenez compte au moins de l’exiguité des for- 
tunes particulières , de l’inconstance de notre 
humeur, de l’économie de notre or en faveur 
du plaisir. Ah ! si le maintien du culte dépendait 
tout à coup de nos offrandes volontaires, com- 
bien de pasteurs dénués de ressources, de prières 
interrompues, de temples abandonnés! 

Beaux esprits si féconds en rêves magnifiques, 
qui parlez , avec des expressions si relevées , de 
l’indépendance de l’Église, pesez donc un peu 

dont le clergé a été dépossédé en 1 789. On doit évaluer 
ces biens à plusieurs milliards , et la loi rendue à cette 
époqueavaitstipulé, delà manière la plus formelle, une in- 
demnité de 1 00 millions de rente. Le clergé n’est porté 
aujourd’hui sur le budget que pour une somme de 34 mil- 
lions. 

I. 20 
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les conséquences de vos pompeuses propositions, 
ou tenez mieux en bride votre génie inventif, et 
|>eut-être aussi votre appétit pour la gloire hu- 
maine ! 

Qui ne frémirait à l’image des résultats que 
j’ai signalés ! Le pauvre n’aurait plus de Dieu 
que sous le bon plaisir du riche; le repentir 
demanderait : Où y a-t-il encore un autel de- 
bout pour recevoir des larmes ? car la grandeur 
des temples ne doit pas se mesurer par le nom- 
bre de ceux qui croient , mais de tous ceux qui , 
en passant devant leurs portiques , peuvent être 
tentés d’y venir prier. 

Sans doute. Je culte catholique, laissé à la merci 
de notre générosité, ne périrait pas tout entier; 
il retrouverait, avec le temps, de nouvelles res- 
sources. Les fidèles mourants enverraient, de 
leur lit de douleur, quelques dons sur l’autel, 
comme un pieux rachat de leur ame. Mais ce 
serait en redevenant propriétaire une seconde 
fois que l’Église se suffirait à elle-même ; et nos 
lois s’opposeraient à ce que cette noble indigente 
recueillit les richesses de ceux de ses enfants qui 
meurent dans son sein. 

On se prévaut de l’exemple des États-Unis 
d’Amérique; mais, pour imiter cette nation sur 
un point , il faudrait lui ressembler dans tout le 
reste. 
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Là, le peuple traite de toutes ses affaires; les 
citoyens agissent toujours de concert, et leur as- 
sociation supplée aux prévoyances de la loi. Chez 
nous , il y a un pouvoir qui se substitue k la na- 
tion, représente son esprit, résume ses efforts 
et agit comme elle agirait elle-même. Mais leur 
organisation communale est si puissante, que 
l’action collective des individus suffit pour ame- 
ner ces mêmes résultats que nos gouvernements 
sont chargés de produire. 

A quoi servirait au gouvernement de chaque 
État de l’Union de percevoir un impôt sur les 
citoyens , et de le reverser aux mains des mi- 
nistres de chacune de leurs sectes, lorsque les 
particuliers s’entendent fort bien pour se taxer 
eux- mêmes dans cette intention, et entretenir 
leurs clergés respectifs. 

N’omettons pas que tous les Américains sont 
pénétrés des effets salutaires qui découlent des 
croyances chrétiennes pour la paix intérieure de 
leur communauté; d’où il suit que chaque indi- 
vidu, chrétien ou non lui-même, se met dans la 
situation du gouvernement qui doit, chez nous, 
travailler à la diminution des crimes, et chercher 
des garanties à l’existence de la société. 

On reconnaîtra donc qu’avant de rayer notre 
clergé du budget de l’État, il faut avoir, sinon le 
gouvernement républicain, du moins les institu- 
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tions communales, l’esprit d’association, la sévé- 
rité générale dans les mœurs, qui laissent sans 
danger le culte américain à la discrétion de la 
piété publique. 

Partisan zélé des libertés communales , je 
polisse des vœux , du fond de mon cœur, pour 
qu’arrivant à ressembler, sur ce point, au peuple 
américain, un jour nous puissions, comme eux, 
pourvoir nous-mêmes à la rémunération de notre 
clergé. 

CHAPITRÉ XII. 

OU CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE. 


11 est des esprits un peu chagrins , en matière 
religieuse, qui refusent à approuver dans l’Église 
la discipline du célibat; ils plaignent le prêtre 
d’être condamné à un état condamné par la na- 
ture elle-même. S’il succombe, disent-ils, le voilà 
obligé de prononcer chaque jour son arrêt, et de 
boire, dans le calice de la vie, sa mort éternelle. 
S’il résiste , il dit à la joie la plus innocente : Je 
me défie de vous ; et aux plaisirs les plus légi- 
times : Vous êtes un artifice du démon. Il s’accuse 
même de ses rêves au pied de l’autel, et sa vie 
est un tissu de terreurs, de précautions et de tor- 
tures. Ainsi, solitaire et farouche, il ne saurait 
entretenir les familles des devoirs attachés aux 
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liens qu’il ne connaît pas ; et s’il parle à son trou- 
peau, c’est de l’enfer qu’il redoute. 

Vous qui tenez ce langage , je vous demande 
de méditer le bonheur que lui fait éprouver la 
célébration des saints mystères ! Un mot de sa 
bouche force le ciel à s’entr 'ouvrir ; le créateur du 
ciel et de la terre, ramassant sa majesté infinie 
sous un pain qui n’est plus, vient renouveler 
chaque jour, à sa voix , par le plus sublime de 
tous les miracles, le sacrifice du Golgotha. Ima- 
ginez-vous la félicité d’un homme croyant qu’il 
fait descendre l’Éternel , qu’il s’incorpore la vie 
et la perfection, et se nourrit de la Divinité? 

Le ministre d’un culte qui admet ces croyan- 
ces ne peut connaître le vide rongeur, le poids 
d’ennui qui affligent les enfants du siècle. Ces- 
sez de le plaindre ; il peut aimer, et il n’est ja- 
mais seul. 

Je vous entends : il est bien peu de prêtres , 
répondrez-vous , chez qui le raisonnement ou 
l’habitude n’ait pas détruit ou émoussé la foi au 
sacrifice qu’ils célèbrent. 

Regardez l’inconséquence : vous êtes amenés 
à ne réclamer la dispense du célibat qu’en faveur 
dés pasteurs incrédules. Mais ceux-ci acquerront- 
ils, en se mariant, une foi plus vive aux mystères 
de leur culte? non , sans doute; eh bien! s’il est 
inutile que les prêtres qui croient se marient, et 
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s’il ue sert de rien aux autres de se marier pour 
croire , que dire de votre remède aux prétendues 
plaies de l’Église? 

Si vous-mêmes vous êtes catholiques, gardez 
d’outrager vos propres croyances, en niant la 
céleste vertu du plus auguste des sacrements : 
nommez la communion le vrai mariage du prêtre. 
Que si vous n’êtes plus catholiques , ou ne l’avez 
jamais été, ordonnez mieux vos attaques; au lieu 
de chercher à corriger notre discipline, commen- 
cez par prouver la fausseté de nos dogmes. 

C’est le célibat qui fait la prééminence de notre 
prêtre sur tous les prêtres des communions dissi- 
dentes. Il habite, par la sainteté de ses mœurs, 
une solitude auguste. Déjà élevé à part de la so- 
ciété par les sublimes fonctions du sacerdoce , il 
est encore mieux séparé de nous par cette absence 
de tout lien , de toute affection terrestre , de tout 
embarras domestique. Son amour ne se concentre 
pas dans un petit nombre d’objets, mais va em- 
brasser tous les hommes. Chacun des battements 
de son cœur est à ses frères ou à la vérité. 

Les vertus domestiques , à l’exception de la 
piété filiale, n’ont pu se personnifier dans le 
Christ. Le Sauveur devait offrir le type de la 
perfection humaine : or, le célibat et le dévoue-: 
ment à nos semblables sont la source et la pra- 
tique des plus lia u tes vertus. Le prêtée, imita- 
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leur de sou Dieu, est donc, comme lui, non le 
modèle du père, de l’époux, du roi, du juge, etc., 
c’est à dire de l’homme assujetti à certains de- 
voirs dérivant d’une destinée ou d’une fortune 
particulière , mais il sert de modèle général à 
l’homme , dans nos rapports les plus parfaits el 
les plus intimes avec la Divinité; il est l’image la 
plus complète de la victoire sur nos passions , le 
miroir de la sainteté dans ce qu elle a de plus 
héroïque. C’est ainsi que son Dieu ayant daigné 
se précipiter dans l’homme , homme il lui est 
prescrit de s’élancer en Dieu. 

La virginité communique au sacerdoce un es- 
prit d’immutabilité assorti à cette religion, mai- 
tresse des siècles, qui les traverse en demeurant 
toujours la même dans ses dogmes, sa morale et sa 
discipline. Le prêtre non marié n’est plus que prê- 
tre. S’il avait une compagne , des enfants , une 
partie de lui serait au monde; il se rattacherait à 
ce flux d’idées et de sentiments qui va et vient 
chez les hommes. Il recevrait ce trouble qui est 
le contre-coup des évènements et des affaires. 
Mais, vivant seul, il trouve dans le temple un 
abri pour ses jours. Il semble faire portion de 
l’autel et du tabernacle; son ame est en paix et 
dans le silence comme la maison du Seigneur ; 
rien ne change dans sa vie que la vie elle-même 
qui décline pour lui vers l’immortalité ; dans un 
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seul jour, son existence entière est renfermée; 
l’histoire du Christ est encore la sienne; il a pra- 
tiqué son Dieu, il a vécu l’Évangile. 

Ainsi le prêtre et le culte ne font qu’un ; le 
prêtre est la figure visible du culte , la religion 
parlant aux hommes , la voix de l’autel , la main 
du Dieu révélé étendue pour nous bénir, l’Église 
d’ici-bas instruisant, prêchant, baptisant. C’est 
pourquoi tous les prêtres catholiques dispersés 
sur la face de la terre ne composent qu’une seule 
famille immortelle, dont tous les frères sont iden- 
tiques les uns aux autres , en tant qu’ils sont la 
génération mystérieuse d’un père commun qui 
est au ciel. 

O célibat du prêtre ! gage de ses vertus cé- 
lestes , principe du respect qu'il nous inspire , 
garantie de l’inviolabilité de la doctrine, titre de 
l’excellence du catholicisme , je crains bien que 
tes adversaires ne soient conduits , en voulant te 
détruire, par une malignité jalouse, contre la 
virginité elle-même dont tu fais reluire, aux veux 
d’un monde charnel, l’incorruptible splendeur! 

On se représente toujours le cœur du prêtre 
comme un. orage éternel ; on le voit mouillant 
sa couche des pleurs que lui arrache l’implacable 
rébellion des sens; mais ils n’ont jamais connu 
la chasteté , ceux - là qui rembrunissent son 
image. L’homme qui commence par réprimer 
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ses désirs achève bientôt d’en devenir maître. 
On peut s’accoutumer aux poisons jusqu’à les 
avaler sans mourir. Il est des ermitages placés 
aux cimes des montagnes, plus haut que la fou- 
dre ; un bon navire glissé sur les tempêtes qui 
le portent elles-mêmes jusqu’au rivage ; et plus 
le cœur résiste aux passions , plus vite elles se 
taisent et s’endorment. L’habitude de la conti- 
nence en fait un trésor facile à garder. Donnez 
à votre ame la discipline de la foi, à votre esprit 
le frein du travail, à votre corps l’exercice des 
soins de la charité, et si vous avez été chaste 
quelque temps, vous le serez, s’il vous plaît, le 
reste de votre vie. 

Ne pas le croire , c'est nier la grâce qui aide 
celui qui s’efforce , couronne celui qui aime , 
prête des ailes à qui veut s’envoler. 

Mais ce qui est beaucoup plus difficile que 
d’enchaîner toujours ses sens , c’est tantôt de 
les satisfaire , tantôt de les brider, de courir sur 
des charbons de feu et de ne pas s’en laisser 
brûler, d’être marié, enfin, et de se conserver 
pur. • 

Plus d’une fois on a dit, avec raison, que le 
célibat supprimé, la confession auriculaire dispa- 
raîtrait; personne n’irait verser la confidence de 
ses misères au sein d’un prêtre marié. On crain- 
drait de ne plus trouver de place pour un dépôt 
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si lourd dans son cœur, tout rempli , peut-être , 
de l’image de sa jeune femme ou de son nouveau- 
né. On croirait voir sa compagne assise derrière 
lui dans le saint tribunal ; on se souviendrait que, 
pour obtenir sa main , il a dû chercher à lui 
plaire j et nos terrestres amours, appelés à se 
courber devant lui , hésiteraient à s’humilier de- 
vant leur image. > « 

Le prêtre communiquerait , par le mariage , 
avec ce qu’il y a de plus troublé et de plus mo- 
bile dans le monde. Son cœur ressemblerait à un 
temple dont une fenêtre brisée laisse arriver jus- 
qu’au sanctuaire le souffle des vents et les mur- 
mures de l’orage. 

Et que deviendrait la dignité du sacerdoce si 
la femme du pasteur venait à oublier ses devoirs 
jusqu’au scandale ? La tunique sainte ne cou- 
vrirait plus qu’un mari trompé. De quels sen- 
timents de douleur, de jalousie, de vengeance 
ne pourrions-nous pas croire son ame gonflée ? 
Hélas ! où seriez-vous, ô douce paix, ô pieux 
oubli du monde, ô sainte pudeur, amis du si- 
lence et du mystère, qui cuviez envelopper le 
serviteur de Dieu? 

Ce qu’il y a de certain , c’est que les catho- 
liques consultés (je parle de ceux qui professent 
et pratiquent leur religion ) repousseraient una- 
nimement la proposition de supprimer le célibat. 
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On verrait le clergé., s’il obtenait la faculté de se 
marier, partagé en deux classes : l’une , d’autant 
plus honorée qu’elle offrirait la vénérable image 
d’une sainte constance dans les anciennes mœurs ; 
l'autre, abandonnée par les fidèles, et regardée 
comme ayant failli à la sainteté du sacerdoce ; de 
sorte que la force de l’opinion générale finirait 
par amener le rétablissement du célibat. 

Je laisse, d’ailleurs, aux théologiens la tâche 
aisée de venger l’antiquité de cette auguste dis- 
cipline de notre Église. 

CHAPITRE XIII. 

de l’instruction religieuse. 


On a toujours vu le clergé prendre en main la 
cause de la religion, quand ses affaires temporelles 
demandaient à être relevées. Dépouillé aujour- 
d’hui de toute autorité politique, il voudra ra- 
nimer dans les cœurs la foi éteinte. Ce sera donc 
une époque utile à 1a cause de la religion ; déjà ce 
mouvement se déclare. La publication des pères 
de l’Eglise , la multiplication des journaux reli- 
gieux, les ouvrages de controverse qui se pu^ 
blient, tout annonce que le clergé tente un grand 
effort pour se faire livrer les clefs de l ame hu- 
maine assiégée par la vérité. • , . 


Digitized by Google 


316 J DK LA DÉMOCRATIE NOUVELLE. 

Nous profiterons de cette salutaire ardeur : 
tous les chrétiens doivent s’y associer ; mais il 
sera nécessaire, pour atteindre le terme, de pren- 
dre une route nouvelle. 

L’étude du christianisme demande du temps ; 
c'est une véritable science, qui n’exige pas moins 
de recherches et de travail qu’aucune des sciences 
profanes. Croit-on, par exemple, qu’il suffirait, 
pour enseigner* parfaitement la physique et la 
chimie, de composer et de publier quelques trai- 
tés sur ces matières? Telle n’est pas la méthode 
suivie par les savants maîtres qui transmettent à 
la jeunesse les belles connaissances de la nature. 
Ils rendent la leçon vivante en leur parole, se 
livrent , sous les yeux des élèves , à des expé- 
riences dont ils exigent la répétition , et s’avan- 
cent graduellement, par tous les degrés de l’en- 
seignement, depuis les premiers rudiments de 
la science jusqu’à ses limites le plus récemment 
fixées. Il en est de même des sciences morales. 
Au dessus de l'enseignement philosophique des 
collèges se trouvent les leçons transcendentales 
des facultés ; c’est ainsi qu’est ordonnée l'ins- 
truction publique, en ce qui regarde les sciences 
humaines. 

A ne considérer le christianisme que sous les 
doctes rapports de la place qu’il a occupée dans 
le monde, et du grand et solennel conflit qui 
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â'est élevé d’abord entre la révélation et le pa- 
ganisme , et , plus tard , entre la foi et la philo- 
sophie, c’est une immense et déplorable lacune 
dans l’enseignement des sciences que l’omission 
de l’histoire de l’Église; et, lorsqu’on se prend à 
considérer que le christianisme est la religion de * 
la France, de toute l’Europe, d’une considérable 
partie de l’univers , qu’elle a sauvé le monde , 
vaincu la barbarie, transformé les mœurs, donné 
une seconde jeunesse aux arts, créé la charité, 
fait couler du ciel en terre toutes les maximes 
d’égalité et de justice qui supportent le bonheur 
ou la dignité de l’espèce humaine , que nous lui 
devons tout, nos lois , nos institutions, notre po- 
litique, la sécurité de nos droits, de notre fortune 
et de notre vie mis à couvert par cette invisible loi 
des lois , qu’elle nous prend au berceau et nous 
accompagne jusqu’à la tombe, marquant, du soir 
au matin , de son signe auguste toutes les bornes 
de notre pèlerinage , on se trouve encore plus 
abîmé dans la surprise à trouver que ce qui rem- 
plit le monde , Famé humaine et la société, ne 
soit pas jugé digne d’occuper le moindre rang 
dans l’échelle des connaissances humaines 

1 Aussi les juges sur leur tribunal , les avocats sous leur 
toge, les législateurs à la tribune, les fonctionnaires les 
plus élevés de la hiérarchie administrative . coulent-ils 
trop souvent leur vie dans une honteuse ignorance de l’his- 
toire du christianisme et des dogmes de leur religion. 
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II serait, je ne dis pas seulement convenable et 
nécessaire, mais encore naturel que, dans chaque 
collège, il y eût un cours de théologie élémentaire, 
confié à un membre du clergé, et fait en langue 
française, et que, dans les facultés des lettres, il 
en fût également professé un autre A' Histoire du 
christianisme dans l’idiome national \ 

Tant que le gouvernement retiendra le mono- 
pole de l’enseignement , il assumera , envers tous 
les pères de famille , la redoutable responsabilité 
de l’éducation religieuse que recevront nos en- 
fants; et il est rigoureusement tenu de fournir 
aux élèves les notions propres à les édifier com- 
plètement, au regard des origines et des preuves 
de leur religion. 

Quant au cours A’ Histoire du christianisme , 
si le gouvernement ne se décidait pas à l’éta- 
blir, ce serait à MM. les évêques d’aviser aux 
moyens de fonder des chaires libres de ce genre 
dans leurs diocèses 2 . Si M. l’archevêque de Paris 
appelait à ce sublime professorat un ecclésias- 
tique , jeune encore , unissant la beauté de l’ima- 

" Il faudrait rendre ces deux cours obligatoires pour les 
candidats au grade de bachelier-ès-lettres. 

1 Us auraient bientôt réuni, par voie de souscription, tous 
les fonds nécessaires. MM. les archevêques pourraient com- 
prendre cette chaire parmi celles de la Faculté de théolo- 
gie , placée dans la ville métropolitaine. 
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gination et les hardiesses de l’éloquence à la 
connaissance des mœurs et des passions de la jeu- 
nesse, je ne vois pas quelles bornes on pourrai! 
assigner aux salutaires effets de cette institu- 
tion *. Ce serait la source écoulée d’un rocher 
élevé , dont les eaux iraient en se redoublant 
sur elles-mêmes : un seul homme de talent , tou- 
ché de la vérité chrétienne, parmi les auditeurs 
attirés par la parole de l’orateur chrétien, sème- 
rait, en des milliers d’autres cœurs, le germe qui 
aurait levé dans le sien. 

11 ne m’appartient pas de faire la critique du 
mode d’enseignement suivi dans les maisons d e- 
ducation ecclésiastiques; je me bornerai à sou- 
mettre à MM. les directeurs des séminaires la 
réflexion suivante : leurs élèves apprennent la 
religion en des extraits empruntés aux écrits des 
pères de l’Église; ne profiteraient-ils pas davan- 
tage à étudier, en leur entier, les meilleurs d’entre 
ces ouvrages ? 

1 Ce cours serait placé en dehors de la faculté de théo- 
logie , dont le nom seul épouvante un public séculier. Il 
rendrait permanent et scientifique l’enseignement qui a 
lieu pendant les stations du carême dans la chaire de la 
métropole, et qui a rendu si célèbre M. l’abbé Lacordaire. 
ïn cependant la création de ce cours éprouvait trop de 
difficultés, il faudrait se résigner à l’établir dans la Faculté 
de théologie. 
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Lorsqu’on puise la science du christianisme en 
des résumés, on ne voit pas les degrés de l’échelle 
merveilleuse par laquelle l’Église descend du ciel 
sur la terre et remonte de la terre au ciel. Il vous 
est impossible de faire le pèlerinage instructif qui 
consiste à remonter la pente des siècles, pour aller 
boire l’eau vive à sa source antique. Le combat 
de la foi contre l’incrédulité ne redevient pas vi- 
vant : le passé est mutilé, et tout ce qui manque 
d’harmonie n’est plus vrai. Les élèves des sémi- 
naires ne peuvent embrasser l'histoire de l’Eglise 
dans le magnifique ensemble des conquêtes du 
christianisme, ni dans la suite touchante des in- 
fluences qu’elle a exercées sur les sociétés hu- 
maines. Nous leur souhaiterions moins de phrases 
toutes faites , de réponses toutes préparées ; la 
science qu’ils auront découverte eux-mêmes par 
la liberté laborieuse de leurs propres méditations 
leur sera bien plus personnelle : rien ne pourra 
désormais la leur ravir, ni le défaut de mémoire, 
ni les objections imprévues. Ce qui leur importe, 
surtout, c’est de connaître l’esprit des temps dans 
lesquels ils vivent , les couleurs de l’étendard dé- 
ployé aujourd'hui contre le christianisme, l’état 
précis des questions philosophiques dans leurs rela- 
tions avec la vérité religieuse, la mesure d’influence 
qui appartient aux hommes remarquables produits 
par ce siècle. Rien de plus funeste, en effet, à l’eflica- 
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cité de la prédication évangélique , que le silence 
gardé dans la chaire sur les dangers présents, cette 
ignorance des armes employées par l’incrédulité 
moderne , ces souvenirs scolastiques des anciens 
écueils contre lesquels le vaisseau de l’Église pou- 
vait se heurter, et qui se trouvent en des mers 
oubliées où il ne navigue plus depuis des siècles. 

Cependant la difficulté des temps explique l’a- 
baissement actuel des études ecclésiastiques. Il 
n’y a plus d’universités, de chapitres, de béné- 
fices, d’ordres religieux. Les prêtres, cédant au 
poids du ministère , n’ont pas le temps de se con- 
sacrer aux saintes lettres. Les ordinations , qui 
avaient cessé en 1790, n’ont repris leur cours 
qu’en 1810; c’est donc une lacune de vingt ans 
qui a dû être fatale au sacerdoce, interrompre 
les traditions , laisser sans héritiers la riche suc- 
cession de la science apostolique, et livrer le 
temple à une génération de jeunes lévites privés 
d’expérience '. 

' Ce qui est inexplicable , c’est l’abandon dans lequel le 
clergé tient les Facultés de théologie ; elles sont désertes ; 
les élèves des séminaires n’y paraissent jamais. Cependant 
les professeurs sont élus aux termes des statuts universi- 
taires , parmi des candidats qui se présentent au concours 
avec l’aveu des archevêques. Il est bien fâcheux que ce 
puissant moyen de régénérer les hautes études ecclésiasti- 
ques soit négligé par le clergé. Espérons qu’il reconnaîtra 
un jour les fruits abondants qu’il pourrait recueillir du re- 
fleurissement des facultés catholiques. 


I. 


21 
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C’est une raison de plus pour que les écrivains 
laïques, chez lesquels la foi subsiste encore, s’oc- 
cupent de rallumer le flambeau divin. Il ne fut 
jamais un siècle où plus grande mission ait été 
donnée aux chrétiens non engagés dans les or- 
dres. 

Un ouvrage dont la publication me parait d’une 
immense utilité, et qui satisferait merveilleuse- 
ment aux besoins des esprits, serait l’histoire de 
la défense du christianisme. On y présenterait le 
tableau des révoltes de la raison humaine ; on y 
exprimerait la substance de toutes les plus no- 
tables apologies de la religion ; on y classerait, 
avec méthode , toutes les preuves connues , et 
nulle objection déjà renversée n’oserait plus se 
produire. On s’assurerait , en outre , s’il est une 
seule attaque qui soit restée sans réponse ; et les 
sciences, plus avancées, fourniraient elles-mêmes 
aujourd’hui la réfutation des arguments que leur 
emprunta jadis l’incrédulité. 

Il ne serait pas moins salutaire de diriger l’at- 
tention des esprits vers l’étude de la philosophie 
du moyen-âge. Des trésors immenses abondent 
dans ces anciens traités où la plus vaste érudi- 
tion s’allie aux élévations de la foi la plus tendre 
et la plus naïve ; la métaphysique vient y déposer, 
au pied de la croix, l’orgueil de sa liberté; la 
logique y fait descendre la pure clarté de la mé- 
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thode sur les pages de l’Évangile ; la moral® n’a 
pas de peine à s’y rattacher, par une chaîne d’or, 
aux lèvres du Dieu fait homme; Platon et Aristote 
V deviennent les humbles serviteurs du Christ; 
et , enfin , toute la sagesse de la Grèce y meurt 
pour renaître confondue, par des liens mysté- 
rieux, avec la folie de la croix. 

I 

Il existe une manière de soutenir la vérité de 
la religion , qui sera éternellement inépuisable ; 
c’est en l’envisageant comme satisfaction com- 
plète des besoins du cœur , réalisation achevée 
des désirs de l’homme , unique voie vers le but 
ou tendent nos immortelles destinées. Plus 
l’homme , battu des orages du doute , creusera 
au dedans de lui-mème, plus il s’approchera de 
la vérité, et plus, s’il est déjà chrétien, il s’en- 
foncera dans la certitude. L’incrédule ne saurait 
jamais être autre chose qu'un homme ignorant 
de l’homme. Qu’est-ce que la vérité, sinon l’or- 
dre d’architecture indiqué par les ruines de cet 
édifice inachevé qu’on nomme la raison humaine? 
c’est la fin de l’hymne commencé ; le reste d’une 
circonférence, le complément de la vie. 

Comme les sentiments de l’ame sont infinis, et 
qu’il restera toujours à avancer dans la connais- 
sance des innombrables relations quelle entre- 
tient avec Dieu et la nature, il y aura toujours de 
nouvelles preuves à tirer du besoin d’aimer, en 
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faveur de la religion; car, s’il est peu de chré- 
tiens qui aient le loisir d’approfondir les preuves 
sur lesquelles repose leur foi, la plupart sentent 
cette religion vraie , en tant que parfaitement 
convenable et accommodée aux soupirs de leur 
cœur. 

CHAPITRE XIV. 

DE LA PRÉDICATION. 

On reproche à notre clergé de faire une part 
trop large au dogme dans ses prédications ; on dit 
que le prêtre semble oublier, au moment où il 
monte en chaire, ses rapports habituels avec son 
troupeau : il traiterait les fidèles assemblés pour 
l’entendre, comme des sauvages rencontrés dans 
un nouveau monde par un missionnaire. De la 
morale commune, de la manière de se connaître et 
de se combattre soi-mème, de la forme donnée aux 
tentations par l’état de la société moderne, pas un 
mot. Faut-il s’en étonner ? ajoute-t-on; le célibat 
fait du prêtre un homme qui ne connaît que les 
pièges de la solitude. 

Ce reproche exige une réponse. 

Personne ne s’avise de nier la supériorité de 
la morale de l’Évangile à toutes les autres mo- 
rales ; on s’accorde à la regarder comme la 
plus parfaite des lois qui aient jamais été don- 
nées à l’humanité. Cette sagesse est aujourd’hui 
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le point de départ adopté par toutes les consciences 
qui cherchent les lumières de la vertu. Les uns 
la regardent comme une belle philosophie ; les 
autres y voient une clarté sortie de Dieu même. 

Je commencerai par demander aux premiers 
si , reconnaissant la vérité d’une morale, ils ont 
cherché quels étaient les moyens d ’en assurer la 
pratique. Us n’ont pu penser qu’il suffisait de nous 
enseigner une fois nos devoirs pour nous les faire 
remplir durant le reste de notre vie : ils connais- 
saient trop bien le cœur humain, pour croire qu’en 
rendant une loi, la tâche du législateur fût ache- 
vée , et que l’exécution suivît d’elle-mème. J’en 
conclus qu’ils auraient du tirer de cette philoso- 
phie, dont ils font leur orgueil, un ensemble d’ins- 
titutions et de procédés destinés à faire reluire 
dans les actions de l’homme la vérité dont ils 
cherchaient à persuader nos esprits. C’est ce que 
nul de ces sages de la terre n’a encore fait, et ce 
qui me confère le droit de proclamer la préémi- 
nence des religions sur les philosophies. 

Les trois bases de toute religion sont : 1 0 le 
dogme; 2° la morale; 3° le culte. 11 est aisé de 
s’assurer qu’elles se prêtent un ftituel appui. 
L’autorité divine ne permet pas de refuser l’o- 
béissance : la morale, si elle est d’accord avec 
les lofs naturelles de la conscience et de la raison, 
favorise la foi; le culte fait de la soumission et de 
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la croyance une habitude dë chaque jour. En 
supprimant l’autorité divine , vous réduisez la 
religion à n’être plus qu’un système de philoso- 
phie; en altérant la morale, vous mettez la cons- 
cience humaine aux prises avec la croyance; en 
détruisant le culte, vous laissez croire à l’homme 
que l’adhésion abstraite de son esprit au dogme 
et à la morale suffît pour le sauver ; et il tombe 
dans une orgueilleuse indifférence aux bonnes 
mœurs. 

Un catholique, sitôt qu’il a la foi et se soumet 
aux pratiques, se trouve enchaîné à la vertu. La 
prière le calme ; l’examen de ses fautes l’humilié; 
la confession l’éclaire; la communion le renou- 
velle ; et toutes les cérémonies du culte l’affermis- 
sent. Dès qu’il est entré dans ce cercle auguste, 
il est mené, de degré en degré, jusqu’à la per- 
fection. 

Le protestant s’assujettit à des pratiques moins 
puissantes : le sacrement de pénitence n’existe 
pas pour lui ; il ne croit pas à la présence réelle 
dans la cène ; le sacrifice de la messe et les so- 
lennités de notre culte, images touchantes et 
glorieuses dé^a vie du Sauveur , sont bannis de 
la liturgie des réformés. * > >• 

On apercevra donc pourquoi le prêtre è^tholi- 
que, assis dans la chaire de vérité, touche moins 
à la morale qh’ail dogme el aux sacrements ; car 
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s’il nous remplit de ta divinité de la religion, et 
nous entraîne vers les pratiques, il est tran- 
quille, et nous regarde comme précipités dans le 
salut. 

Le ministre réformé prêche aussi louchant l’o- 
rigine céleste du christianisme; mais, à cause 
des dissidences que le libre examen permet à ses 
auditeurs en matière de foi, il glissera vite sur 
les questions de dogme : il ne pourra insister, au- 
tant que le prêtre catholique , sur la nécessité 
des pratiques, qui se réduisent toutes à la cène , 
reçue généralement par les réformés comme un 
simple mémorial. En revanche, il s’étendra en 
toute dimension sur la morale, et tâchera de 
donner à ses prédications l’effet que nous atten- 
dons des pratiques. 

Le prêtre catholique sait que la grâce coule des 
sacrements, et nous dit que si nous les recevons 
avec les dispositions nécessaires, nous obtien- 
drons la force et la lumière. Le pasteur protes- 
tant accorde bien moins d’influence aux rits du 
culte , et regarde la raison humaine comme 
Suffisamment fortifiée et éclairée, si elle est con- 
vaincue de la nécessité de la vertu. Le catholi- 
cisme a donc mieux pourvu dans le détail à l’exé- 
cution de la loi chrétienne ; et le protestantisme 
S’est plus occupé de promulguer la morale , que 
de chercher les moyens d’y faire obéir. 
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Les prédications catholiques affermissent les 
fidèles dans leurs croyances, en leur parlant du 
dogme, et dans la grâce, en les entretenant des 
sacrements. Mais s’adressent-ils à des hommes 
qu’ils veulent ramener à la vérité, je pense 
qu’ils feraient bien d’accorder un peu plus à la 
morale. 

Ils ont affaire à une génération raisonneuse qui 
ne saurait retourner à la foi qu’en montant par 
les degrés de la morale et de la loi naturelle. Le 
prêtre du xix" siècle doit donc rattacher la 
chaîne par son premier anneau, et partir de 
l’existence de Dieu pour arriver à l’incarnation 
du Dieu fait homme , et peindre, dans les obli- 
gations gravées par la nature au coeur de tous les 
hommes, un premier trait de la sublimité de la 
morale révélée. 

Plus la raison se trouve conforme à la foi , plus 
cette harmonie prépare son obéissance. Que notre 
clergé continue à nous vanter la céleste efficacité 
des sacrements , mais qu’il s’attache à les montrer 
assortis merveilleusement aux besoins naturels du 
cœur humain. La liturgie catholique n’a pas en- 
core été célébrée dans ses mille relations pro- 
fondes, touchantes, sublimes, avec l’indigence et 
les ennuis de notre ame. 11 y a là toute une 
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théologie, pleine de secrets et de charmes, à dé- 
velopper dans la chaire apostolique 

CHAPITRE XV. 


DES SERMONS RÉCITÉS DE MEMOIRE. 

En général, nos prédicateurs travaillent trop 
leurs sermons; on s’en aperçoit au style guindé, 
aux divisions savantes , à l’inévitable logique. 
C’est sans doute par humilité chrétienne qu’ils 
se défient d’eux-mêmes et suivent les traces de 
leurs devanciers ; mais je vous demande si nous 
pouvons être touchés du langage d’un orateur 
sacré que saint Grégoire de Naziance, ou saint 
Basile , semblent nous envoyer de l’autre monde 
j tour nous relire un de leurs ouvrages. Un froid 
étrange nous saisit en les écoutant, et nous sen- 
tons que le véritable auteur de leurs discours est 
mort depuis des siècles. 

1 Une excellente pratique consisterait à lire, tous les di- 
manches , en chaire, un fragment de cet admirable caté- 
chisme de Montpellier , où l’économie de la religion est 
présentée avec un ordre, une clarté et une onction merveil- 
leuses. Ce bel ouvrage, composé dans l’intention de rame- 
ner les protestants dans le sein de l’Église, aurait pour effet 
certain , si on le lisait peu à peu tout entier, de répandre 
la connaissance de la religion. On pourrait d’ailleurs le 
compléter pour qu’il pût répondre complètement aux be- 
soins actuels du catholicisme. 
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Aussi, quand l’orateur s’anime, on est tenté 
de s’imaginer non qu’il s’emporte contre le pé- 
ché, mais qu’il se lâche du peu d’attention que 
lui prête son auditoire. Aux éclats de sat voix, 
chacun' se réveille et rougit, comme s’il nous eut 
reproché publiquement de sommeiller dans la 
maison du Seigneur. Les prédicateurs ont tant 
usé de ces transports d’indignation calculée, de 
ces saintes colères amenées par la logique, de 
toutes ces feintes oratoires, que l’esprit le plus 
grossier ne peut plus s’y laisser prendre. Il arrive 
qu’il demeure seul dans ses émotions, soit qu'il 
tonne , ou s’attendrisse ; qu’il lance des ana- 
thèmes ou verse des larmes. 

Il y a dans la parole instantanée une puissance 
à laquelle rien ne supplée. L’orateur est alors ému 
comme les autres , par lui-même. On assiste au 
travail de sa pensée qui se féconde en s’échauf- 
fant. Un autre orateur invisible est caché derrière 
celui qu’on écoute. Il a commencé ; comment 
achevera-t-il? 11 l’ignore lui-même ; c’est ce qui 
intéresse : on s’attache à sa fortune. Ce que son 
langage a d’imprévu contribue à nous captiver. 
Qu'importent le désordre des idées, l’oubli des 
transitions, l’inégalité de l’expression? L’étin- 
celle vive et rapide, que lance l’esprit abandonné 
à lui-mêine, est comme un éclair qui déchire 
tout à coup les nuages : l’auditeur sent l ame de 
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l’orateur plus près%é la sienne ; il travaille avec 
lui à faire son discours ; il s’établit entre euxdeux 
une telle correspondance, que l’un ne parait faire 
qu’achever la pensée de l’autre ; et nous sommes 
amenés à une opinion différente de celle que nous 
avions, en croyant que c’est l’orateur qui est en- 
tré dans notre sentiment. 

Mais s’il est un genre d’éloquence où l’impro- 
visation produirait d’heureux résultats, c'est 
surtout celle de la chaire. Que d’ames on peut 
ramener , grâce à cette heureuse habitude de la 
parole, qui vous rend prêt à profiter de toutes les 
occasions ? Le langage de la charité doit prendre 
autant de formes que le doute, le repentir et la 
souffrance. Plus le prêtre est voué, par sa divine 
mission, à l’abnégation de soi-même, plus on 
s’attend à ce que ses discours soient dépourvus 
de toute prétention aux succès du bel-esprit. La 
parole qui convient à 1’apôtre est donc celle qui 
n’est pas étudiée, qui jaillit du cœur échauffé par 
le feu céleste de la charité , qui suit les mouve- 
ments de. l’ame pleine d’ardeur pour conquérir 
une autre ame à Dieu, et qui se façonne à la 
circonstance, à l’heUtfe , à l’état du cœur qui la 
reçoit, de manière à ce que tout ce que l’apôtre 
nous adresse, en ce moment, nous paraisse trouvé 
exprès pour nous. 

Je suis persuadé que Si, dès demain, les jeunes 
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lévites commençaient à pratiquer dans les sémi- 
naires l’apprentissage de la parole, on admirerait, 
dans quelques années , la merveilleuse influence 
que la substitution de l'improvisation aux discours 
appris par cœur aurait eue sur les progrès de 
la foi catholique. 


CHAPITRE XVI. 

DE La CHARITÉ. 

Si nous demandons à la société au fond de 
combien de cœurs binaient, de nos jours, les 
chastes flammes de cet incorruptible amour; si 
nous interrogeons les mœurs à ce pieux endroit , 
que nous répondront-elles? Hélas! le Dieu qui 
verse la paix et la joie , qui étanche la soif de nos 
désirs, qui est le bien souverain, l’entier rassa- 
siement de tous les appétits de l’imagination , la 
fraîcheur de l’ame, la consolation invisible et 
toujours présente , la voix d’un tendre et infati- 
gable ami , le sourire intérieur de la cons- 
cience, la promesse de l’immortalité, ce Dieu 
est, à la plupart des cœurs vides de foi et bour- 
souflés des vaines cupidités du siècle, le Dieu 
inconnu. 

L’industrie, qui a fait de si incroyables progrès, 
ue laisse pas que de nourrir le matérialisme. Les 
esprits inclinent vers la terre ; le seul appât de. 
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l'or les pousse ; un amour démesuré de la magni- 
ficence entraîne tous les hommes à s’enfler du plus 
de richesses qu’ils peuvent ; le luxe déborde par 
dessus toutes les bornes de la prudence et des 
besoins ; non pas qu’il entre dans notre pensée de 
condamner les progrès de l’industrie, ni d’in- 
tenter le procès à la civilisation ; mais pouvons- 
nous méconnaître l’influence des idées industriel- 
les, poussées trop avant, sur l’èsprit de modération 
et de détachement commandé par l’Évangile ? Dou- 
terons-nous que ceux-là ne peuvent élever leurs 
âmes vers l’invisible, qui s’occupent incessam- 
ment du soin d’amasser des trésors, dont la vie 
est une grande lutte contre les inconstances de la 
fortune , qui appliquent toutes les forces de leur 
esprit à la combattre, à la deviner, à lui arracher 
ce qu’elle menaçait de retenir , à éviter les coups 
qu’elle semblait prête à frapper? Non , les spécu- 
lations perpétuelles , qui n’ont d’autre objet que 
le perfectionnement des aises de la vie, et le raffi- 
nement de toutes les molles délicatesses de l’opu- 
lence, rendent le vol des intelligences trop bas et 
trop lourd , pour qu’elles puissent tirer de l’aile 
tant soit peu au dessus du niveau de la terre. 

Loin , loin de moi de m’ériger en censeur cha- 
grin des progrès du travail de l’homme. Mais le 
plus cher vœu de tout chrétien , c’est que l'indus- 
trie ne se fasse pas seulement la tributaire d’un 
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vain luxe, l’esclave des voluptés des riches, la 
pourvoyeuse des plaisirs sensuels et de la con- 
cupiscence du siècle; nous lui attribuons, quant 
à nous, une mission plus vaste et plus relevée. 
Défricher de larges espaces de terrain enviés jus- 
qu’à présent aux travaux du laboureur , dessécher 
les grandes eaux dormantes , ouvrir des routes , 
accélérer, si l’on veut, la communication entre 
les hommes, à l’aide de la vapeur, cet esprit de 
vie de la matière , ce levier que rêvait Archimède, 
cette aile rapide attachée aux corps inanimés les 
plus lourds ; exécuter d’imposants travaux qui 
ajoutent à la force des États et à la prospérité 
des empires, et contribuer surtout à une meil- 
leure distribution de la richesse ; de sorte que la 
consolation et le soulagement puissent descendre 
et découler peu à peu jusqu’aux rangs les plus 
infimes et les plus dénués , telle est l’œuvre su- 
blime à laquelle nous convions l’industrie de ce 
siècle : voilà comment elle s’épurera, accélérera 
le progrès réel de l’humanité, se fera embrasser 
par la charité, avouer par la religion et bénir 
par Dieu et les hommes. 

Nous l’avons dit, la mission du siècle consiste 
à épurer toutes choses par le christianisme; il y 
va pour nous de posséder, sans les abus qui lçs 
avaient trop longtemps viciés, chaque rameau 
des connaissances, chaque institution, chaque 
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découverte du génie humain. Nos pères avaient 
mis le fer et le feu au pied de l’édifice ; tout s'en 
est allé à terre, le corps principal du bâtiment 
et les ailes défectueuses qui en outrageaient les 
proportions, les autels du Dieu vivant et les bou- 
tiques des vendeurs du temple, nul pan de mur 
n'est resté debout , et tout a été renversé sans 
distinction , avec un bruit et une ruine ef- 
froyables. ' 

Déjà nous avons eu recours à la royauté que le 
xvm' siècle avait mise à bas, en haine du despo- 
tisme; et nous possédons la monarchie, débar- 
rassée du régime du bon plaisir ; nous jouissons 
de la liberté et obtenons peu à peu de la réunir 
avec le bon ordre; tâchons de profiter des beaux 
développements de l’industrie, sans aboutir aux 
déréglements du luxe et aux grossièretés du ma- 
térialisme. Puissions-nous enfin revenir à la reli- 
gion même, et nous réinstaller au corps principal 
du bâtiment, en y rentrant par la philosophie et 
la raison, à l’aide d’une architecture bien en- 
tendue et habile à tout éclairer et tout propor- 
tionner. 

C’est ainsi que mon esprit s’attend au pro- 
grès , ainsi que je comprends une régénération. 
Telle est à mes yeux la journée de l’humanité , 
dans laquelle nous entrons, que nous ne verrons 
pas finir, mais dont je nourris la consolante espé- 
rance de saluer au moins l'aurore.. 
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La charité est cette douce familiarité de l'ame 
avec le Dieu révélé, cet élan de l’esprit vers 
l’esprit immense dans lequel il se noie sans se 
perdre jamais. 

Or, remarquez comme les âmes délicates, 
comme les jeunes esprits, qui n’ont pas encore 
bu l’expérience de la vie, se tourmentent à la pour- 
suite de ce sentiment divin. Que d’aspirations 
vers le Dieu qu’ils cherchent et ne peuvent trou- 
ver ! Que de lèvres trempées furtivement en de 
petits ruisseaux, faute de découvrir la source iné- 
puisable , toujours jaillissante ! Que de formes 
diverses sous lesquelles l’ame tente de saisir l’é- 
ternelle beauté ! Quel dégoût des bornes étroites 
paraît travailler tous les esprits malades de la 
fièvre de l’exil ! Tantôt c’est la philosophie hardie 
et pleine de systèmes , qui, s’appliquant à l’his- 
toire et y étudiant les ressorts cachés des événe- 
ments, éprouve un sentiment confus de la sa- 
gesse qui gouverne toutes choses; mais trop faible 
pour monter jusqu’à elle, et persuadée toutefois 
que rien ne se produit sans raison , voilà qu elle 
adore dans la nécessité une ombre de la Provi- 
dence. 

Tantôt c’est le roman qui mêle aux fictions les 
plus compliquées de passions grossières une pro- 
fondeur de tristesse, venue de jene sais quelretour 
sur le néant de la vie. On y voit la passion qui se 
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crettse et s’étonne de l’abîme qu’elle trouve en 
soi ; la douleur qui s’admire et se trouve une ré- 
vélation d'un monde meilleur ; le crime lui-même 
qui, à force d’énergie, trahit la grandeur divine 
de l ame qu’il a souillée. 

Tantôt enfin, c’est fa poésie qui soupire des 
hymnes pleins de l’amour vague d’une ame dé- 
bordant de tendresse et d’admiration pour celui 
qui est. 

Toute la littérature est empreinte d'un souffle 
poétique ; l’harmonie passe dans le gémissement 
des cœurs brisés. Mais la plupart des poètes, vivants 
échos de la nature, invoquent un Dieu dont ils 
ne savent pas mieux le nom que le ruisseau qui 
célèbre ce Dieu par son murmure, ou que la 
feuille qui rend hommage , en tremblant sous le 
souffle de la brise , au créateur des mondes. 

CHAPITRE XVII. 

! V „ 

le Caractère français est naturellement peu religieux. 

• • ‘ j 

Il le faut reconnaître : le génie français, vif, 
mobile, errant de passion en passion, se montre 
peu propre à la contemplation. Le sentiment re- 
ligieux enchaîne toute l’ame sur un point ; il ar- 
rête le courant des idées et des sensations, et fixe 
i. 22 
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l’intelligence en présence de l’infini, de l'immua- 
ble, de l’éternel. 

Le Français se donne trop aux choses fugitives; 
son caractère ondoyant le fait différer sans cesse 
de lui-même ; sa pensée passe et fuit comme le 
rayon de soleil , qui change perpétuellement de 
place , ou comme le vent qui ne souffle jamais 
longtemps du même point de l’horizon. Sa gaîté 
moqueuse s’empare surtout de la partie visible 
des objets ; or, le rire est de l’homme ; mais les 
larmes obéissent à la religiôn. 

Le Français est pressé de se répandre ; il se 
prodigue et épuise au dehors son sentiment in- 
térieur; sa réflexion ne se suffit jamais seule à 
elle-même. Mais qu’est-ce que la foi ? sinon la 
pensée qui se mire silencieusement en Dieu. 

En outre, nous nous plaisons à la contradic- 
tion ; la lutte est de notre génie : nous aimons à 
attaquer, et à sentir la résistance ; la diversité et 
l’opposition conviennent aux instincts de notre 
esprit combiné avec le tempérament; tandis que 
le désir du cœur, montant vers le ciel, est de fuir 
les ombres qui passent, les couleurs qui ne se 
fondent plus, les idées qui se repoussent, et de 
chercher l’harmonie dans la constance, et la joie 
dans l’unité. 

Ce n’est pas chez nous qu’on rencontre souvent 
de ces visages où l’habitude de la prière est em- 
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preintc, où le regard rayonne d’espérances éter- 
nelles, et dont le sérieux respire une tristesse 
divine. Ces physionomies abondent dans le midi 
de l’Europe. 

Les Anglais, les Allemands, les habitants du 
Nord sont encore plus enclins que nous aux 
choses religieuses. Leur calme naturel les dispose 
davantage à ces pensées d’un autre monde. Mais 
nous, jetés sous la zone intermédiaire, entre le 
nord et le midi, nous respirons la gaité dans l’air 
et notre inconstance vient du sang qui fuit dans 
nos veines. 

Nos guerres de religion étaient presque toutes 
politiques. La question de foi servait de prétexte 
a des hommes qui se disputaient le pouvoir ou la 
liberté, et qui avaient une sorte de besoin, dans 

leurs courages farouches , de discordes intes- 
tines. 

La grâce triomphe sans doute de la nature 
iNous pouvons aussi gravir les hauteurs sublimes 
de la contemplation j mais nous partons de plus 
loin ; notre route est plus difficile , et ajoute an 
mérite de nos saints. 
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CHAPITRE XVIII 


DU RESPECT POUR LE CLERGÉ. 


Quel jour que celui où la croix élevée sur les 
principaux temples de la capitale tomba aux hor- 
ribles acclamations du rebut effrayant de la so- 
ciété , fait pour profaner notre dernière révo- 
lution ! Que ce jour soit inscrit comme néfaste 
dans notre histoire ; ou plutôt , qu indigne de 
compter parmi les jours de la vie d’un peuple 
régénéré, tout chargé de nuages et en horreur 
au aoleil, il aille en s’enfonçant de plus en plus r 
dans l’éternel oubli ! 

Aujourd’hui, le prêtre a droit à l’intérêt qu’ins- 
pire le malheur. Courbé sous les ruines qui l’ont 
à demi écrasé, il retrouve je ne sais quel air de 
grandeur dans sa chute, et se fait admirer comme 
un débris des colonnes du temple. Dépouillé et 
infirme lui-même, il pourra parler à la faiblesse 
et à l’infortune , et dire à l’affligé : mon frère î 11 
souffre : sâ situation , assortie à l’esprit de la re- 
ligion qu’il annonce , joindra plus d autorité à sa 
parole. Que s’il supporte avec un pieux courage 
ses espérances évanouies et son influence déchue, 
il rendra gloire à son Dieu. Heureuse contrainte 
qui le réduira à ne rechercher son crédit tombé 
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que dans l’eOicacité plus touchante de ses ensei- 
gnements , et à ne fonder sa domination que sur 
des cœurs se rendant , de bonne grâce , aux 
effets tout vivants de l’exemple ! 

Les grandes calamités publiques font briller la 
force de cette religion catholique qui pousse son 
prêtre au sacrifice, et pare le sacerdoce avec le 
mépris de la mort. L’horrible fléau qui a exercé, 
naguère, tant de ravages sur la France a remis 
dans un beau jour toutes les vertus de notre clergé. 
Les peuples, étonnés, ont senti se réveiller en 
eux quelques restes de leurs anciens sentiments 
vers ces prêtres dévoués d’une charité si intré- 
pide à adoucir leurs derniers moments ; et la 
souffrance et le trépas se sont chargés de ren- 
dre à nos pasteurs la place qui leur appartenait 
dans la vénération et l’amour des infortunés.. 
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NOTES. 


i. 

Discours prononce pur M. Guizot, le 3 mai 1 83} , n lit 
tribune de la Chambre des députés. 

Lorsqu'un discuta la loi des élections du 5 février 1817, cette loi 
qui a, je n’hésite pas à le dire, véritablement fondé le gouvernemon t 
représentatif en France, puisqu’elle a fait sortir l’élection des mains 
de la multitude où elle ne peut avoir lieu que mensongèrement, 
pour la placer dans les mains des classes éclairées et capables, où 
l’élection s’opère directement et efficacement ; eh bien ! au moment 
où on discutait cette loi, elle était accusée par le parti de l’ancien 
régime d'avoir pour résultat le triomphe de la classe moyenne en 
France, son triomphe définitif, sa prépondérance complète dans 
l’ordre politique, aux dépens des débris des anciennes classes supé- 
rieures et de la multitude. C’était là le reproche que lui adressaient 
les chefs intelligents et capables de l’ancien régime. 

A cette époque, n’étant ni député, ni membre important du gou- 
vernement, je défendis la loi contre ces attaques, je la défendis offi- 
ciellement, dans le Moniteur, en servant d'interprète au gouverne- 
ment lui-même, et à la fois à l’accusation , en disant qu’il était vrai 
que cette loi avait pour résultat de rendre impossible le retour de la 
prépondérance de l’ancienne aristocratie et de touteslcs classes pri- 
vilégiées; qu’elle avait en effet pour résultat de fonder en France la 
Prépondérance politique de la classe moyenne. Mes idées furent 
développées à plusieurs reprises dans le Moniteur, comme servant 
de principe, comme étant le langage officiel du gouvernement 
d'alors. 

Quelques unnées plus tard , en 1820, étranger au gouvememeut , 
dans les rangs de l’opposition, tout ce que j’ai pu écrire de politique 
a eu pour objet de prouver que notre révolution de 8g était lu 
victoire glorieuse et définitive de la classe moyenne sur le privilège 
et le pouvoir absolu. Je défie qu’on cite un seul de mes écrits poli- 
tiques où ces idées ne Soient énergiquement et, incessamment soute - 
nues et développées. 


Digitized by Google 



NOTES. 


344 

Depui* 1810, <le quoi ai-je été accusé, mes amis et moi, et moi en 
particulier, par les défenseurs du parti *le l'ancien régime, dans 
leurs journaux, dans leurs écrits? de vouloir constituer ce qu’on 
appelait une monarchie bourgeoise, le règne de la classe moyenne, 
la monarchie de la classe moyenne. C’est à ce titre que j’ai été con- 
tinuellement attaqué, et me voilà aujourd’hui, depuis quelque 
temps , me voilà le défenseur , le résurrecteur de l'ancienne aristo- 
cratie du privilège, de l’aristocratie privilégiée et nobiliaire, car 
c'est sous ce nom et dans ces termes que j'ai été plusieurs fois attaqué 
à cette tribune. 

Il n’en est rien, messieurs, il n'en est absolument rien. Je suis 
fidèle aujourd'hui à l'idée politique qui m’a dirigé pendant toute ma 
vie. Oui! aujourd’hui comme en itie, comme en 18*0, comme en 
i83o, je veux, je chercha , je sers de tan* mes «Sorts la prépondé- 
rance politique de la classe moyenne en France, l'organisation défi- 
nitive et régulière de cette grande victoire que la classe moyenne a 
remportée «ur le privilège et sur le pouvoir absolu de 8g à i83o. 
"Voilà le but vers lequel j’ai constamment marché , vers lequel je 
marche encore aujourd’hui. 

Cependant, il y a ici, eutre nos adversaires et moi, une différence 
notable , sur laquelle je demande à la Chambre' la permission de 
m'arrêter un moment. 

Oui, messieurs, je veux le triomphe définitif, je veux la prépondé- 
rance politique de la classe moyenne en France, mais je veux anssi 
que cette prépondérance soit stable et honorable, et peur cela il faut 
que 1a classe moyenne ne soit ni violente ni anarchique, ni envieuse 
et subalterne. 

Ou parle beaucoup, messieurs , depuis quelque temps , de bour- 
geoisie, de classe moyenne, de démocratie, de France nouvelle, mais 
il est vrai, la France nouvelle, la démocratie active veut une justice 
universelle, un mouvement ascendant, une étendue inconnue dés 
anciennes sociétés. 

Mais ne croyez pas, messieurs, que la démocratie actuelle, que la. 
classe moyenne soitcomme la bourgeoisie du moyen-âge, celte bour- 
geoisie récemment affranchie, qui doutait et doutait avec raison de 
sa diguité comme de sa force ; étroite, envieuse, inquiète, tracassière, 
voulant tout abaisser à son niveau; non, messieurs, la France nou- 
velle, la démocratie nouvelle a la pensée plus haute et le cœur plus 
fier ; elle se confie en elle-même, elle ne doute point de sa destinée at 
de ses droits , elle n’est jalouse de personne, elle ne conteste à per- 
sonne sa part dans l'organisation sociale, bien sôre qu'on ne viendra 
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pas lui disputer la sieuuc ; elle a fait ses preuves à cet égard ; a] rès 
la victoire qu'elle a remportée, elle a le cœur et les sentiments d'un 
vainqueur, c’est sa disposition aujourd'hui. C’est lui faire injure, 
c’est lui faire injure et dommage que de lui supposer et de travailler 
à lui rendre les inquiétudes, les jalousies, les susceptibilités, les om- 
brages qui la travaillaient autrefois. Quiconque l'Iionore et veut la 
servir véritablement doit au contraire travailler sans ccsec à lui éle- 
ver le cœur, à lui inspirer confiance en elle-même , à l'affranchir de 
toutes les jalousies, de toutes les tracasseries, à lui persuader qu'il 
faut qu’elle ouvre sans cesse ses rangs, qu'elle se montre prête à ac- 
cueillir, à rallier toutes les supériorités, que toutes les supériorités 
anciennes on nouvelles, quels que soient leur nom et leur caractère, 
ne sont bien placées que dans son sein; qu'en dehors d'elle elles de- 
viennent à charge à elles-mêmes et inutiles au pays : qu'il faut que 
Unîtes les supériorités, quelles que soient leur date et leur nature, je 
le répète, acceptent ce fait, ce fait définitif île notre époque, le 
triomphe de la classe moyenne, la prépondérance des intérêts géné- 
raux qu'elle représente , et viennent nettement s'assimiler à elle , s« 
réunir à elle , pour y reprendre une place , une place digne dan» les 
affaires du pays. 

Voilà le langage qu'il faut teuir sans cesse à la classe moyenne ; 
voilà le seul langage qui soit digne d'elle, digne de cette assemblée, 
digne des institutions que la classa moyenne a conquises par son in- 
telligence et par son courage, et toutes ccs vieilles querelles, tous ces 
vieux débris de mots et de choses , de privilèges , d’aristocratie , de 
noblesse, d’institutions nobiliaires, tous ces vieux débris doivent 
disparaître; ce sont des querelles réchauffées, ce sont des querelles 
honteuses aujourd’hui , des querelles qui appartenaient à la bour- 
geoisie d’autrefois, à la classe moyenne d’il y a trois cents ans ; des 
querelles auxquelles la France nouvelle et la démocratie d’aujour- 
d'hui sout et deviendront de plus en plus étrangères 

Je n'hésitndonc pas, messieurs, pour mon compte, lorsque je ren 
contre dans les institutions anciennes ou modernes, étrangères ou 
nationales, lorsque je rencontre une institution qui me parait con- 
venir à la société actuelle, qui me paraît convenir aux intérêts , aux 
besoins de la France nouvelle, telle qu'elle a été faite par 1 a victoire 
de notre révolution de 178g à 1 8 !o, qu'on en puisse retrouver quel- 
que semblant vrai nu faux , complet ou incomplet, dans des siècles 
ou dans des institutions différentes , je ne m’en inquiète en aucune 
façon; je repousse ce qui est nuisible à l’état actuel de la France nou- 
velle; mais tout ce qui la sert, je crois qu'elle peut et qu'elle doit l'a- 
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doptcr. Elle est assez sûre d’eHe-méme, et de sa v ic luire, et de son 
avenir, pour ne pas s’inquiéter de quelques mots et de quelques 
fausses ressemblances. • 

* II. 

Second discours prononce par M. Guizot, dans la séance 
du 5 mai 1 83^ . 

Il y a dans notre Charte des droits, des droits publics qui ont été 
conquispar tout le monde, qui sontleprixdu sang de tout le monde. 
Ces droits, c'est l’égalité des charges publiques, c'est l'égale admissi- 
bilité à tous les emplois publics, c’est la liberté de la presse, la liberté 
individuelle ! Ces droits sont ceux de tout le monde ; ces droits ap- 
partiennent à tous les Français ; ils valaient bien la peine d’être con- 
quis par les batailles qne nous avons livrées et par les victoires que 
nous avons remportées. 

Il y a encore un autre prix de ces batailles , un autre prix de ces 
victoires; c’est vous, c'est le gouvernement dont vous faites partie, 
c’est cette Chambre, c'est notre royauté constitutionnelle; voilà ce 
que le sang de tous les Français a conquis; voilà ce que la nation 
tout entière a reçu de la victoire , comme le prix de ses efforts et de 
son courage. Et vous trouvez que ce n’est rien ; vous trouvez que 
cela ne peut pas suffire à de nobles ambitions , à de généreux carac- 
tères; est-ce qu’il est nécessaire après cela d’établir , au profit de 
tout le monde, cette absurde égalité, cette universalité des droits et 
des pouvoirs politiques qui se cachent au fond de toutes les théories 
qu’on vient apporter à cette tribune? 

Ne dites pas que je refuse à la nation française, que je lui conteste 
le prix de ses victoires, le prix de son sang versé dans nos cinquante 
années de révolution ; à Dieu ne plaise ! elle l’a bien gagné ; et au- 
cun événement ne pourra le lui ravir. 

Mais elle a entendu au bout de ces combats, et pour garantir 
toutes ces libertés, tous ces droits qu'elle a conquis, elle a entendu 
apparemment qu’il s’établirait au milieu d'elle un gouvernement 
régulier, un gouvernement stable, un gouvernement qui ne fût pas 
sans cesse et perpétuellement remis en question par des combats 
analogùesà ceux que nous avons livrés depuis cinquante ans. Appa- 
remment la nation française n'a pas entendu vivre en révolutiou 
comme elle a vécu pendant vingt ans. Non, certes, elle a entendu 
arriver à un état de choses régulier , stable , dans lequel la portion 
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, de la nation véritablement capable d’exercer les pouvoirs politiques 
fût régulièrement constituée dans un gouvernement libre, dans un 
gouvernement qui garantit les libertés, les droits do tous, par l’in- 
tervention active et directe d’un certain nombre d’hommes. Je dis 
à dessein un certain nombre, pour exclure à jamais , du moins dans 
ma propre pensée, cette théorie du suffrage universel, de l’univer- 
salité des droits politiques ; théorie qui est cachée, je le répète, au 
fond de toutes les théories révolutionnaires, et qui survit encore 
dans la plupart des idées et des systèmes que l’opposition apporte à 
cette tribune. 

Voilà ce que j’ai voulu dire quand j'ai parlé de la nécessité de 
constituer et d’organiser la classe moyenne. Ai-je assigné les limites 
de la classe moyenne? M’avez-vous entendu dire où elle commen- 
çait , où elle finissait? Je m’en suis soigneusement abstenu, je ne 
l’ai distinguée ni d’aucune classe supérieure, ni des classes infé- 
rieures ; j’ai simplement exprimé le fait général qu’il existe, au sein 
d’un grand pays comme la France, une classe qui n’est pas vouée au 
travail manuel , qui ne vit pas de salaires, qui a de la liberté et du 
loisir dans la pensée ; qui peut consacrer une partie considérable de 
son temps et de scs facultés aux atfaircs publiques ; qui a non seule- 
ment la fortune nécessaire pour une pareille œuvre , mais qui a en 
même temps les lumières, l'indépendance, sans lesquelles cette 
œuvre ne peut pas être accomplie. 

Quand je disais hier que la loi qui avait établi parmi nous l'élec- 
tion indirecte avait fondé la réalité du gouvernement représentatif, 
il m’est venu de ce côté de la Chambre ( gauche) des signes d'assen - 
timent; vos signes d’assentiment d'hier sont la condamnation la 
plus formelle du système que vous êtes venu soutenir aujourd'hui. 

Qu’a donc fait la loi du & février 1817? Elle a commencé précisé- 
ment cette œuvre dont j’entretenais la Chanftre, cette constitution, 
cette organisation politique de la classe moyenne. Cette loi a préci- 
sément posé les bases de la prépondérance politique de la classe 
moyenne ; elle a placé le pouvoir politique dans la proportion la plus 
élevée , c’est à dire dans la portion indépendante, éclairée, capable, 
de la société, et elle a fait descendre en même temps ce pouvoir assez 
bas pour qu'il arrivât jusqu’à la limite à laquelle la capacité s'arrête. 
Lorsque, par le cours des temps , cette limite sera déplacée , lorsque 
les lumières, les progrès de la richesse, toutes les causes qui chan- 
gent l’état de la société auront appelé un plus grand nombre d’hom- 
mes et des classes plus nombreuses à la capacité politique , la limite 
variera. C’est là la perfection de notre gouvernement, que les droits 
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politiques, limites de leur nature à ceux qui sont capables de les 
exercer, peuvent s'étendre , à mesure que la capacité s’étend ; mais 
telle est eu même temps l'admirable vertu de notre gouvernement, 
qu’il provoque san s cesse l'extension de cette capacité, qu’il va seman t 
de tous les côtes les lumières politiques, les sentiments politiques, 
l'intelligence des questions politiques, en sorte qu’au moment 
même où il assigne une limite au droit politique, à ce moment il 
travaille à déplacer cette limite , à l’étendre, à la reculer, et à élever 
ainsi la nation entière. 

Comment pouvez-vous croire, comment quelqu’un dans cette 
Chambre a-t-il pu croire, qu’il m'est entre dans l’esprit de constituer 
La classe moyenne d’une manière étroite , privilégiée , d'en refaire 
quelque chose qui ressemblât aux anciennes aristocraties ? Mais , 
permettez-moi de le dire, j'aurais abdiqué les opinions que j'ai sou- 
tenues toute ma vie, j'aurais abandonné la cause que j’ai constam- 
ment défendue, l’œuvre à laquelle, depuis six ans j'ai eu l’honneur 
de travailler sous vos yeux et par vos mains ; mais quand je me suis 
applique à répandre dans le pays les lumières de tous les genres, 
quand j’ai cherché à élever ces classes laborieuses, ces classes qui 
vivent de salaire à la dignité de l'homme, à leur donner les lumières 
dont elles avaient besoin pour leur situation , c’était une provo- 
cation continuelle de ma part , de la part du gouvernement tout en- 
tier, à acquérir des lumières plus grandes, à monter plus haut; 
c’était le commencement de cette œuvre de civilisation, de ce mou- 
vement ascendant, universel, qu’il est dans la nature de l'homme 
d'atteindre. * 

Je repousse donc , je repousse absolument , et pour le système 
que j’ai eu l'honneur de soutenir, et pour moi-même, ces accusa- 
tions de système étroit, étranger à la masse de la nation , aux inté- 
rêts généraux, uniquement dévoué aux intérêts spéciaux de telle ou 
telle classe de citoycasÿ je le repousse absolument, et en même temps 
je maintiens ce qu'il y a de vrai dans le système : c’est que la mo- 
ment est venu de secouer ces vieilles idées , ces vieux préjuges d’éga- 
lité absolue. 

Je répète à dessein que le moment est venu, à mon avis, d'écarter 
ees vieux préjugés d’égalité de droits politiques , d’universalité de 
droits politiques qui ont été non seulement en France , mats dans 
tous les pays, partout où ils ont cté appliqués, la mort de la vraie 
liberté et delà justice. 

Ou parle de démocratie, ou m'accuse de méconnaître les droits , 
les intérêts de la démocratie. Ah ! messieurs, je m’étais elfereé hier 
de répondre d'avance à cette objeelion, je m'étais efforcé de dénton- 
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Irer qne ce qui perd la démocratie dans tons les pays où elle a été 
perdue, et elle Ta été souvent, c'est précisément qu'elle ne sait pas 
avoir le sentiment de son élévation , qu’elle ne sait pas s’élever sans 
cesse, et qu'au lieu d’admettre la variété des situations, cette hié- 
rarchie sociale sans laquelle il n’y a pas de société, et qui n'a pas 
besoin d’être une hiérarchie fermée , privilégiée , qui admet parfai- 
tement la liberté et le mouvement asceudant des individus , et le \ 
concours perpétuel entre eus scion le mérite de chacun : ce qui a 
souvent perdu la démocratie , c’est qu'elle n’a pas su admettre cette 
organisation hiérarchique de la société, e’est que la liberté ne lui a 
pas suffi ; elle a voulu le nivellement, voilà pourquoi la démocratie 
a péri. 

Eh bien ! je suis de ceux qui combattront le nivellement sous 
quelque forme qu'il se présente, je suis de ceux qui provoqueront 
sans cesse la nation entière, la démocraties s’élever ; mais je suis 
de ceux qui l’avertiront à chaque instant que tout le monde ne s’élève 
pas, que tout le mou de n'est pas destiné à s'élever ; et que l'élévation 
a scs conditions spéciales, qu’il faut la capacité, l'intcUigcncc , la 
vertu , le travail et une foule de causes auxquelles il n’est pas donné 
à tout le monde de suffire. 

Je veux que partout où ces causes se rencontreront , partout où il 
y aura capacité , vertu , travail, la démocratie puisse s’élever anx 
plus hautes fonctions de l’État, qu'elle puisse monter à cette tribune, 
y faire entendre sa voix, parler au pays tout entier. Mais vous 
l’avea, cela ; vous n’avex pas besoin de le demander ; votre gouver- 
nement vous le donne, cela est écrit dans votre charte , dans cette 
constitution officielle, légale, de votre société contre laquelle vous 
vous «levez sans cesse. Mais vous êtes des ingrats, vons méconnaissez 
sans cesse les biens dont vous êtes en possession ; vous parlez tou- 
jours comme si vous viviez sous un régime d’oppression , de servi- 
tude , comme si vous étiez en présence d’une aristocratie comme 
celle de Venise, d’un pouvoir absolu. 

Vous vivez au milieu de la société la plus libre qu’on ait jamais 
vue et où le principe de l’égairté sociale est le plus consacré. Ja- 
mais vous n'avez vu un pareil concours d’iudividus, élevés au plus 
haut rang dans toutes les carrières. Nous avons tous , presque tous, 
conquis nos grades à la sueur de notre front et sur la champ de 
bataille. 

Je répudie absolument un avantage qui s’attacherait à une seule 
génération , fftt-ce la mienne. 

Je n'entends pas qu’après tontes les batailles de la nation fr»n~ 
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paise, nous ayons conquis pour nous seuls tous les droits que noos 
possédons. Non , nous les avons conquis pour nos enfants, pour nos 
petits-enfants, pour nos petits-neveux, à travers les siècles. Voilà ce 
que j’entends , voilà ce dont je suis fier, voilà la vraie liberté! La 
Liberté féconde , au lieu de celle qui se présente sans cesse, pardon- 
nez-moi , l'expression , à la suite de vos systèmes ; au lieu de celle 
dont j'ai parlé hier, de cette démocratie curieuse, jalouse, inquiète, 
qui veut abaisser à son niveau, qui n’est pas contente si elle voit une 
tête dépasser les autres tètes. A. Dieu ne plaise que mon pays demeure 
longtemps atteint d’une si déplorable maladie ! 

Je me l’explique dans les temps qu’il a traversés, dans les luttes 
qu’il a eues à soutenir, quand il fallait renverser le pouvoir absolu et 
le privilège ; il a bien fallu à tort et à travers appeler à lui toutes 
les forces du pays, les forces dangereuses et utiles, légitimes et 
illégitimes, les bonnes et les mauvaises passions. Tout a paru sur 
les champs de bataille; tout a voulu sa part du butin. Mais au- 
jourd'hui la bataille est finie, le butin est partagé , la paix est faite, 
le traité conclu, le traité, c’est la Charte, et le gouvernement qui en 
est sorti... 

Je ne veux pas que mon pays recommence ce qu’il a fait. J'accepte 
91, 9* ; les années suivantes, je les accepte dans l’histoire, mais je ne 
les veux pas dans l’avenir... Et je me fais un devoir, un devoir de 
conscience, d’avertir mon pays toutes les fois que je le vois pencher 
de ce côté. Messieurs, on ne tombe jamais que du côté où l’on penche. 
Je ne veux pas que mon pays penche de ce côté, et toutes les fois que 
je le vois pencher, je me hâte de l’avertir. 

Voilà, messieurs, voilà mon système , ma politique, ma seule poli- 
tique, voilà dans quel sens j’entends les mots classe moyenne et dé- 
mocratie, liberté et égalité, qu’on a tant répétés tout à l'heure à cette 
tribune; rien ne me fera dévier du sens que je leur attache. 

III. 

EXTRAIT 

DES LETTRES SUR l’amÉRIQUE DU NORD, PAR MICHEL CHEVALIER. 

De la bourgeoisie en Amérique et en France. 

La société américaine se compose d'éléments autres que ceux de la 
société européenne en général et française en particulier. En analy- 
sant celle-ci , on y trouve au premier rang une ombre d'aristocratie. 
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comprenant les débris des grandes familles de l’ancien régime 
échappés à la tourmente révolutionnaire, et la progéniture de la 
noblesse impériale , qui semble , elle aussi , séparée de ses pères par 
des siècles. 

En dessous, s’étend une bourgeoisie nombreuse, en deux parties 
fort distinctes: l’une, la bourgeoisie active, embrasse le com- 
merce, l'industrie , la classe bien rare encore des industriels agri- 
coles ou propriétaires producteurs, les gens de loi et les professions 
libérales; l'autre, désignée quelquefois sous le nom de bourgeoisie 
oisive, est formée des détenteurs inactifs du sol, gens qui tirent de 
leurs terres, par l'intermédiaire de leurs fermiers ou colons par- 
liaircs, un revenu de 2,000 à 7 ou 8,000 fr., sur lequel ils vivent sans 
pouvoir l’accroître et même sans y songer sérieusement.; la classe 
peu considérable des rentiers s’y joint comme un appendice. 

Ces deux sections de la bourgeoisie diffèrent essentiellement l'une 
de l’autre, en ce que la première travaille, tandis que consommer et 
jouir sont toute la vie de la seconde. L’une augmente son avoir, et 
peut par conséquent sc tenir toujours au dessus du flot et maintenir 
son niveau, sinon le hausser; l’autre, comme l'a dit M. Laffitte, 
successivement transportée par le temps dans mie société à la ri- 
chesse de laquelle chaque jour a joute quelque chose, sc trouve cha- 
que jour relativement plus pauvre, et doit décroître. Elles différent 
par leur origine : l'une est plus essentiellement tiers-état; l’autre, 
a des prétentions nobiliaires; elle est la progéniture ou au moins 
l’héritière et la continuatrice de la petite noblesse des campagnes. 
Sous la restauration , elles ont difléré d’opinion politique : l’une 
siégeait principalement au côté gauche, l'autre préférait le côté 
droit. Aujourd'hui, la première accepte sans réserve la dynastie 
nouvelle ; la seconde, plus difficile à contenter en fait de garanties 
d’ordre et prompte à s'alarmer sur toute violation du droit ancien , 
conserve encore de secrets penchants pour l'antique légitimité. 
Sous le rapport religieux, celle-ci est sceptique et croirait volon- 
tiers que la philosophie voltairienne et les théories de l’opposition de 
quinze ans sont le necplus ultra de l’entendement humain ; celle-là, 
ébranlée dans sa foi, garde cependant le feu sacré du sentiment 
religieux, repousse les conceptions désorganisatrices du xviu e siè- 
cle et dédaigne les élucubrations des publicistes libéraux de la res- 
tauration. La première se pique de positivisme et n’a que des préoc- 
cupations matérielles; la seconde s'inquiète davantage des grands 
principes conservateurs de la société , mais se refuse à reconnaître 
les intérêts nouveaux qui doivent entrer en partage avec ceux du 
passé. 
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Cet deux fractions de la bourgeoisie ne sont cependant pas sé- 
parées autant que je l’indique ici ; elles se mêlent et se croisent. Une 
grande portion de la bourgeoisie participe de l’ume et de l'autre , et 
se porte alternativement de chaque côte , selon le temps et les cir- 
constances. Toutefois, pour être souvent confondus dans la même 
personne, les deux intérêts n’en sont pas moins distincts. 

La base de la pyramide est occupée par les paysans et par les ou- 
vriers; elle se subdivise en deux portions : l’une admise à la pro- 
priété ; l’autre qui n'y est point arrivée encore , quoiqu'elle y aspire 
impatiemment. D'un côté, la classe des artisans et des petits culti- 
vateurs j de l’autre, les prolétaires. 

Aujourd’hui il est nuiversellement reconnu que la bourgeoisie 
domine en France. L’aristocratie est repoussée dn pouvoir ou se 
tient écartée. Les artisans et tes petits cultivateurs commencent à 
peine à lever la tête. Les prolétaires ne comptent point. 

Dans les États du nord de l’Union américaine , la société est beau- 
coup moins complexe qu’en France. En faisant abstraction de la 
caste des gens de couleur, il n'y existe que deux classes : la bour- 
geoisie et la démocratie. Des deux intérêts qui chez nous sont en 
lutte , un seul a une existence publique, c'est celui du travail. 

La bourgeoisie s’y compose d’industriels, de commerçants , d'a- 
vocats , de médecins. Les agriculteurs ne sont pas dans ses rangs en 
nombre appréciable , non plus que les hommes voués exclusivement 
à la culture des sciences , des lettres et des arts. 

La démocratie comprend les farmers et les mechanics , les cultiva- 
teurs et les artisans. En général, le cultivateur est le propriétaire de 
sa terre. A l'Ouest , c’est une règle qui ne souffre pas d'exceptions. 
La grande propriété territoriale n’existe pa9 dans le Nord elle Nord- 
Ouest , au moins comme classe. U n’y a pas , à proprement parler , 
de prolétaires, quoiqu'il y ait des journaliers et que les villes et 
même les champs abondent de manœuvres dépourvus de capitaux. 
Ce sont véritablement des apprentis, des étrangers fort souvent, qui 
débutent chez l’artisan dans la ville , ou chez le cultivateur dans la 
campagne etjqui deviennent à leur tour artisans et, cultivateurs, et 
souvent, delà , riches industriels, spéculateurs opulents. 

Entre ces deux classes , bourgeoisie et démocratie , il n’y a d'ail- 
leurs aucune ligne dt démarcation , car les efforts de quelques co- 
teries pour établir des classifications de salons et installer des 
supériorités de J'athion méritent à peine d’être signalés et n'ont 
qu’une valeur négative comme protestations timides et souvent 
gauches contre les abus de l’égalité. La bourgeoisie et la démocratie 
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ont les mêmes habitudes domestiques et le même. genre de vie , vo- 
tent ensemble et sur le même pied et ne différent un peu sérieuse- 
ment que par le culte qu'elles suivent , ou par le banc qu’elles occu- 
pent à l'église. On peut avoir une idée assez exacte des rapports 
habituels de ces deux classes en Ame’rique , par les relations qui 
existent aujourd’hui en France, entre la riche bourgeoisie et les 
débris de l’aristocratie. 

L’influence politique est aujourd’hui tout entière aux mains delà 
démocratie américaine, tout comme chez nous elle appartient 
maintenant à la bourgeoisie, La bourgeoisie américaine n’a de 
chances d’arriver au pouvoir que temporairement, par suite de di- 
visions accidentelles au sein delà démocratie, en ralliant à elle une 
portion considérable des artisans et des cultivateurs, ainsi qu’il 
arriva au commencement de 1 834 , après les attaques du général 
Jackson contre la banque ; tout comme l’aristocratie en France ne 
peut relever, non pas sa bannière ( elle n’en a pas en propre ), mais 
celle de la légitimité, qu’autant que l’impéritie du gouvernement 
susciterait de nouveaux orages et inspirerait des alarmes sur la sé- 
curité publique aux classes bourgeoises qui le soutiennent de toutes 
leurs forces. 

Dans les Etats du Sud , la présence de l’esclavage produit une 
société différente de celles du Nord ; la moitié de la population y est 
composée de prolétaires dans toute l’acception du mot , c’est à dira 
d’esclaves. L’esclavage appelle nécessairement la grande propriété, 
qui est l’aristocratie de fait. La grande propriété s’est maintenue 
dans le Sud , même avec l’habitude de l’égal partage, quoiqu'elle 
ait été singulièrement amoindrie. 

Dans le Sud, entre ces deux extrêmes, est une classe moyenne 
formée, comme notre bourgeoisie , de deux éléments, les travail- 
leprs et les oisifs, l’intérêt nouveau et l’intérêt ancien. Le com- 
merce , l’industrie et les professions libérales d’un côté ; de l’autre , 
les propriétaires fonciers , dans le genre de nos propriétaires cam- 
pagnards du Midi et de l'Ouest , vivant sur leurs terres du revenu 
qu’y produit la sueur de leurs esclaves , n’ayant point le goAt du 
travail et n’y ayant point été préparés par l’éducation, ne partici- 
pant à l’exploitation routinière de leurs domaines que fort indirec- 
tement ; gens incapables de se retourner si l’esclavage était aboli , 
tout comme nos propriétaires seraient hors d’état de se faire une 
existence si leurs propriétés leur étaient ravies. 

On conçoit que la loi de l’égal partage a dû multiplier çette classe 
de propriétaires sans industrie ; elle est nombreuse dans les an- 
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ciens Etals du .Sud ,V irginie, Caroline, Géorgie, et aussi en Loui- 
siane ; les temps d’arrêt qu’ont d’abord éprouvés ces États , tatidis 
que le Nord marchait en avant sans gêne, et l’extension que 
prenait cette classe, sont deux faits corrélatifs qui . s’expliquent 
)’un l’antre. Mais on ne la retrouve pas dans les nouveaux 
États du Sud. La génération nouvelle du Sud , dévorée, comme 
celle du Nord , de la passion d’acquérir , est devenue industrieuse 
comme les Yankées. La culture du coton lui offre une belle car- 
rière; dans l'Alabama et le Mississipi, la terre à coton est , comme 
partout dans l’Ouest, à fort bas prix. La traite intérieure fournit eu 
abondance des esclaves que, grâce au crédit , on paie sans peine , 
lorsque l’on n’a point de patrimoine , pourvu que l’on ait des amis. 
Les fils de famille des anciens États du Sud , au lieu de rester à vé- 
géter sur un lambeau de la propriété paternelle, avec une poignée 
d’esclaves , liquident leur avoir, l’augmentent par des emprunts 
qu’ils sont assurés d’acquitter promptement et vont établir, dans le 
Sud-Ouest , des plantations de coton , sortes de manufactures agri- 
coles , les unes grandes , les autres moyennes , où ils ont eux-mêmes 
plus ou moins l’activité, les soucis et les espérances d’un entrepre- 
neur d’industrie. 

Ainsi la classe des bourgeois qui ne travaillent pas ou travaillent 
peu disparatt des Etats-Unis. Dans les États de l’Ouest, qui sont 
vraiment le Nouveau-Monde, elle n’existe plus, ni au Sud , ni au 
Nord; on n’y trouve personne qui ne soit voué à l’industrie agri- 
cole, commerciale ou manufacturière; aux professions libérales ou 
aux fonctions cléricales. 

Les États-Unis diffèrent donc de nous en ce qu’ils n’ont, ni aristo- 
cratie , ni bourgeoisie oisive , ni prolétaires , au moins dans le Nord 
Il ne me semble pourtant pas démontré que , pour ces trois classe* , 
le fait de leur absence ait une seule et même signification. Je ne 
vois aucune difficulté à admettre que le prolétariat et la bourgeoisie 
oisive s’éteignent définitivement dans la société américaine; tandis 
que, pour l’aristocratie, il me paraîtrait plus exact de dire que 
l’Amérique n’en a pas encore. 

La civilisation , en passant d’un continent à l’autre , s’est donc 
débarrassée du prolétariat et de la bourgeoisie oisive. Cette double 
disparition n’est pas un phénomène double ; c’est lin fait simple, ou, 
du moins , ce sont les deux aspects d’un fait unique , le progrès in- 
dustriel du genre humain. Il me semble inévitable qu’à cet égard 
l'ancien monde suive l’exemple de l’Amérique ; il .tend au même 
but par des moyens qui lui sont propres ; ce que l’on appelle la force 
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des choses , c'est à dire la marche providentielle de l’humanité , l’y 
(musse invinciblement. 

11 y a une loi supérieure à toutes les conventions des sociétés , à 
tous les codes et à toutes les jurisprudences : c’est que, lorsqu'une 
classe a cessé de contribuer pour une part à l’œuvre sociale , sa dé- 
chéance est imminente ; il ne lui est pas possible de conserver scs 
avantages, à moins que la civilisation tout entière ne s’arrête et ne 
fasse un de ces repos dont le plus grand exemple est celui de Rome, 
depuis Auguste jusqu’à Constantin ; mais, dès que la colonne se re- 
met en marche , ceux qui ne veulent pas être soldats et qui sont in- 
capables d’êtres officiers , ceux qui ne sont en mesure d’occuper 
aucun emploi ni dans les rangs, ni à l’état-major, ni à l’ambu- 
lance, nià la cantine, sont abandonnés comme traînards et rayés 
des rôles. 

Cette loi est rigoureuse et impitoyable ; nulle puissance humaine 
ne saurait soustraire à leur sort ceux qu’elle a condamnés ; eux seuls 
peuvent éviter d’être effacés des cadres en y prenant une place 
active. 

C’est ce qui explique pourquoi , cher nous , l’aristocratie nobi- 
liaire a été anéantie. Entre elle et la royauté , il se livra , comme en- 
tre la royauté et l’aristocratie anglaise, une longue suite de batail- 
les; mais le succès fut différent comme le génie des deux peuples. 
En France , l’unité monarchique triompha : Louis XI terrassa l’aris- 
tocratie ; Richelieu la musela ; Louis XIV lui mit le collier de la do- 
mesticité. Ainsi réduite, en tant que puissance politique , il ne lui 
resta plus d’antre domaine que celui du goût et des arts , et elle 
l’exploita au profit de l’irréligion et de la corruption des mœurs. 
Lors donc qu’en 1789 elle fut pesée , elle fut trouvée trop légère, 
l’arrêt des destins fut prononcé, et la révolution l’exécuta avec une 
brutalité de cannibale. Cette aristocratie infortunée ne se souvint 
de sa nature qu’au moment de mourir ; elle aborda l’échafaud no- 
blement. 

Par la même raison , la bourgeoisie oisive tend à disparaître chei 
nous, car elle n’accomplit aucune mission qui ne puisse être remplie 
sans elle. 

Elle n’enrichit pas la société par son travail , quoiqu’elle pré - 
tende à être comptée au nombre des producteurs , sous prétexte 
qu’elle possède le sol et qu’elle exerce une manière de surinten- 
dance dans les travaux agricoles. Le fait est qu'elle ignore l’agri- 
culture ; elle connaît par tradition un roulement routinier , mai» 
le paysan le sait tout aussi bien qu’elle et n’a pas besoin qn’élle 
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vienne le lui rappeler. Le propriétaire, il est vrai, dans beaucoup 
de cas, est payé en nature par le paysan et vend lui -même alors 
son grain ; mais le paysan trouverait sans peine le temps de va- 
quer à ce négoce et s’en acquitterait tout aussi bien que le bour - 
geois. 

La bourgeoisie oisive ne représente pas non plus les Inmières j à 
cet égard , elle ne possède rien de plus , rien de moins qu’une pe- 
tite instruction littéraire dont je ne conteste pas les agréments , 
mais qui est peu en rapport avec les besoins et les tendances du 
siècle . 

\ 

Là où , comme en Angleterre , une noblesse subsiste et main- 
tient sa prérogative, c’est qu’elle remplit une double fonction. 
Premièrement , elle se voue à l’art le plus difficile de tous , celui 
de gouverner les bommes ; elle y excelle , soit parce qu'elle le cul- 
tive par tradition , soit parce qu’elle se recrute soigneusement des 
hommes qui ont constaté leur supériorité dans la connaissauce 
des divers intérêts -sociaux. C’est une raison d’existence qu’il 
n’est pas possible de faire valoir en faveur de notre bourgeoisie 
oisive ; celle-ci est notoirement étrangère à la science du gouver- 
nement. 

L’antre fonction d’utfe noblesse , non moins essentielle que la 
première dans nos siècles policés , consiste à servir de modèle 
dans l’art de la vie réelle, à enseigner l’art de consommer , sans 
lequel celui de produire ne procure que des satisfactions impar- 
faites et illusoires, et à encourager les beaux-arts. Sous ce rapport 
encore , il n’y a rien à alléguer en faveur de notre bourgeoisie 
oisive. Elle ne brille ni par la grâce, ni par l’élégance, ni par le 
tact. L’importance qu’elle a acquise depuis la destruction de l'aris - 
tocratie a été funeste à la vieille politesse française, à l’exquise 
urbanité dont se piquaient nos pères. Depuis cinquante ans, tandis 
que les Anglais se développaient à cet égard , beaucoup plus que 
leur humeur raide et inélastique ne semblait le permettre, nous 
avons, nous, beaucoup oublié et beaucoup désappris sous l’in- 
fluence de la bourgeoisie oisive ou même active. 

Quant à l'art de consommer et de bien vivre , quant à ce culte de 
la personne dont les Anglais appellent comfori la seule fraction qu'il 
leur soit donné d’en sentir, notre bourgeoisie a des leçons à rece- 
voir ; elle n’en a plus à donner. Ce n’est pas faute de dispositions 
natives. Nul peuple n’a reçu de la nature des sens plus subtils que 
les nôtres. Certes, notre fibre est plus sensible , notre ouïe et notre 
palais sont bien autrement délicats que ceux des Anglais. Notre ap. 
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ùtude à la consommation et au culte personnel est prouvée par ce 
fait, que nous sommes en possession de la plupart des métiers qui 
en relèvent ; le Français a, d’un bout du monde à l’autre , le mono- 
pole des emplois de cuisinier et de maître-d’hôtel , de coiffeur et 
de maître de danse , de valet de chambre et de tailleur. Mais , pour 
consommer, pour bien vivre, pour entourer son existence du 
comfort à l’anglaise et de cet autre coinfort plus raffiné que nous 
Français , nous pouvons concevoir , il faut être riche. Or , notre 
bourgeoisie est pauvre , et , politiquement , c’est un de ses plus 
grands défauts ; elle s’appauvrit de jour en jour soit par l’effet de la 
loi d’égal partage , soit en raison de son oisiveté qui la condamne 
à un revenu stationnaire , tandis que la richesse publique et le luxe 
croissent rapidement de toute part. 

Ainsi , obligée à vivre d’économie , il est clair qu’elle ne peut en - 
courager les beaux-arts , car c’est un patronage dont l’exercice 
coûte cher. 11 exige d'ailleurs une délicatesse de goût qui devient 
fort rare en France, je le répète, depuis la déchéance de l’aris- 
tocratie. 

Lorsqu’on analyse la population de l’empire ottoman , on est 
tout surpris d’arriver à ce résultat , que , dans la Turquie d’Eu- 
rope , il n’y a que 5oo,ooo Turcs superposés à sept millions d’hom- 
mes , et l’on se demande comment la Sublime-Porte est encore de- 
bout et s’il n’est pas temps de refouler les Osmanlis en Asie pour 
rendre l’indépendance aux peuples qu’ils oppriment. Je suis tout 
disposé à croire que l’empire ottoman est arrivé au terme de son 
existence européenne ; et cependant je suis convaincu que si les 
cinq cent mille Turcs partaient, sans être remplacés par aucun 
élément extérieur aux populations indigènes , les déchirements de 
l’anarchie succéderaient au repos maladif au sein duquel languis- 
sent ces beaux pays; toutes ces nations d’origine et de croyances 
diverses se heurteraient et s'entre-dévoreraient. C’est que les Turcs, 
s’ils ne représentent par l’ordre dans l’Albanie et la Homélie , re- 
présentent au moins l'absence du désordre. On peut soutenir que 
la bourgeoisie oisive remplit la même mission négative sur le terri- 
toire français, et que, si elle disparaissait , la France elle-même 
périrait bieutôt dans d’horribles convulsions. 

Mais cette comparaison , dont la bourgeoisie oisive ne peut être 
flattée , et dont je ne pense pas qu’elle réclame le bénéfice , est ab - 
solument inexacte. La population française est infiniment plus 
homogène que celle des provinces turques; elle est aussi plus 
avancée. La plupart de nos prolétaires des villes et des champs 
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sont prêts pour une autre existence, et ils y aspirent ardemment ; 
c’est la société qui n’est pas prête, elle, pour la leur donner. U ne 
ieurmanque autre chose que le bienfait de l’éducation , et un plus 
facile accès à la propriété , c’est à dire des conditions meilleures 
et des occasions plus multipliées de travail , pour être en état 
d’exercer, aussi bien qu’une grande partie de la bourgeoisie, la 
plénitude des droits de citoyen. 

D’ailleurs, il suffit en France de regarder autour de soi pour re- 
connaître que si la bourgeoisie oisive représente en totalité ou en 
partie l’élément d’ordre , ce n’est qu’à l’aide et par l’intermédiaire 
de quatre cent mille baïonnettes, non compris les baïonnettes 
bourgeoises, tandis que, dans l’empire ottoman, il suffit d’une 
peignée de soldats pour tenir en respect les rayas et la multitude 
des croyants ; ce qui démontre clairement que cette bourgeoisie ne 
conserve plus sa prédominance qu’en opposant aux masses la force 
des masses elles-mêmes : position critique à faire frémir, et qu’il 
est impossible de faire durer , car toutes les baïonnettes commen- 
cent à être intelligentes. 

La bourgeoisie oisive n'a donc plus qu’un parti à prendre, c’est 
de passer dans les rangs de la bourgeoisie qui travaille ; c’est de se 
préparer à fournir au peuple des chefs pour ses travaux. Lors- 
qu’elle le voudra, nos campagnes, qui composent spécialement 
son domaine, changeront de face comme par enchantement, et 
nos paysans , qui , l’on ne saurait trop le répéter , forment réelle- 
ment en France la classe la plus nombreuse et la plus pauvre, se- 
ront élevés à une condition meilleure , dont ils sont dignes. Elle est 
responsable, de moitié avec le gouvernement , à qui appartient 
l’initiative de tous les grands projets d’amélioration , de l’avance- 
ment de vingt-cinq millions de prolétaires agricoles. 

Dans cette métamorphose, elle a tout à gagner. Par là elle main- 
tiendra son rang social et s’y raffermira, car elle reconquerra ainsi 
la confiance des masses et justifiera sa supériorité par un fécond 
patronage. Elle échangera une existence gênée contre une belle ai- 
sance , ou même contre la richesse , et les dégoûts de la fainéantise 
contre la satisfaction qu’inspire la conscience du bien que l’on a 
fait, et d’un grand devoir qu’on a loyalement rempli. 

Déjà cette honorable désertion du drapeau de l’oisiveté à celui 
du travail s’opère tous les jours. Félicitons-nous-en : faisons des 
vœux pour qu’elle s’accélère, car il n’y a pas de temps à perdre. 
Insistons surtout prés du gouvernement pour qu’il la facilite par 
tontes les mesures propres à développer le travail , par tous les 
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moyens qui peuvent hâter les progrès de l'agriculture et iuspirer 
à la jeune bourgeoisie le désir de te consacrer à cet art , le premier 
de tous. 

IV. 

EXTRAIT 

d’un article inséré dans la revde des deux-mondes 1 , 

SOUS CE TITRE : 

De la Démocratie aux États-Unis et de la Bourgeoisie 
en France * 

PAR H. LOUIS DE CARNÉ. 

> 

«Allons-nous vers un état moral tel que la notion de supériorité 
intellectuelle tende à s'effacer devant la majorité numérique ? Mar- 
chons-nous vers une organisation sociale fondée , non plus sur l’ad- 
missibilité, mais sur l’admission de tous à la propriété? Inclinons- 
nous enfin vers le régime américain dans ses deux conditions 
essentielles : l’égalité morale et l’absence du prolétariat ? 

« L’idée du gouvernement par l’intelligence semble l’idée fixe de 
l’Europe. Elle fut dogmatiquement proclamée durant le cours du 
xvm' siècle , pour miner la hiérarchie fondée sur la conquête ; et , 
lorsqu’en 89, le tiers-état parut sur la scène politique, il argua moins 
encore de son nombre que de ses lumières. Or , quoique l’aristocra- 
tie de naissance soit à jamais éteinte parmi nous, n’est-il pas mani- 
feste que la division des diverses couches sociales , selon le degré 
plus ou moins élevé de leur culture intellectuelle, est aussi profonde, 
aussi comprise que jamais P Si certains faits paraissent aller à l’en- 
contre de celui-là, je suis loin de leur attribuer l’importance qu’on 
leur accorde d’ordinaire. En admettant, par exemple, que l’instruc- 
tion primaire devienne l’état normal de l’universalité, je ne vois 
pas comment elle comblerait jamais la distance qui sépare ceux 
pour lesquels cette instruction n’est guère qu’un instrument de 
travail de plus, de la classe pour qui l’instruction littéraire est à la 
fois an haut exercice pour la pensée et une source de jouissance 
pour l’ame. 

» Savoir lire est une fort bonne chose sans doute; mais le difficile 
est de trouver le temps de lire, lorsqu’on doit consacrer ses lon- 
gues journées à des travaux matériels pour sustenter péniblement 
une famille, et lorsque l’entretien de cette famille est le but à peu 

15 mari 1837. 
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près exclusif du travail. Tant que la majorité de l’espèce humaine 
sera contrainte, du lever au coucher du soleil, d’arroser la terre de 
ses sueurs , ou de passer ses jours à l'atelier, pour arrondir des tètes 
d'épingles , il paraît difficile de croire à ce nivellement des intelli- 
gences , sans lequel la souveraineté du peuple restera toujours pour 
l’Europe une idée anticivilisatrice. 

» Qui, dans ses rêves, n’a pas quelquefois aimé à saluer de loin un 
meilleur jour , qui ne s'est pas bercé de la poétique espérance que 
des agents nouveaux et des applications encore inconnues de la 
science pourront délivrer l’homme de ce poids du travail manuel 
qui pèse sur sa pensée et la comprime , comme l'arrêt d’une con- 
damnation fatale? Mais si les utopies sont dangereuses, c’est sur- 
tout parce qu'elles sont douces ; or , la double croyance que le tra- 
vail manuel est incompatible avec l’exercice élevé de la pensée , et 
que la capacité intellectuelle est en même temps la source et la rè- 
gle des droits politiques, paraît moins ébranlée que jamais, quelque 
fausse application qu’on en puisse faire; et je considère l’usage 
d’attacher, soit à certaines professions libérales, soit à un cens 
représentatif d’une position indépendante, la présomption légale 
de la capacité politique , comme devant présider longtemps encore 
aux destinées des peuples européens. 

" L’opinion qui conclut l’avènement déûuitif de la démocratie 
du triomphe de la classe moyenne nous semble reposer sur une 
analogie inexacte. De ce que la bourgeoisie, plus nombreuse que la 
noblesse héréditaire, a fini par la supplanter, l’on en infère que le 
peuple fera cesser à son tour le monopole déféré parles institutions 
actuelles à une certaine portion de la société, et l’état apparaît 
comme une pyramide élargissant incessamment sa base. Mais n’est- 
ce pas perdre de vue que la bourgeoisie , enrichie par le commerce 
et les affaires , initiée à la vie publique par son esprit légiste , et 
digne aujourd hui du pouvoir , moins parce qu’elle l'a conquis que 
parce qu'elle a su le défendre, réunit toutes les conditions requises 
en Europe pour l’exercer, tandis que les masses populaires, quelque 
amélioration que puissent apporter à leur sort la charité chrétienne 
etla sollicitude du pouvoir, resteront forcément en dehors des con - 
ditions de lumière et de propriété qui, pour les peuples du vieux 
continent, sont la garantie en même temps que le signe de l'aptitude 
politique ? I.a révolution française a changé le personnel de la clas- 
gouvernante et non les bases de la société; le triomphe de la de 
mocratie impliquerait la subversion de ces bases elles-mêmes. 

» Nous avons parlé des lumières, parlons de la propriété. Voyons 
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si le grand mouvement industriel, dont tout annonce, en effet, l'au- 
rore, estdenatureà créer, au sein delà démocratie, une masse d’inté- 
rêts nouveaux qui permette de commettre avec quelque sécurité le 
sort de la société à la discrétion de la majorité numérique. 

» Si au delà de nos frontières s’étendaient des déserts sans maître 
on comprendrait que la masse de la propriété pût s’accroître et le 
nombre des propriétaires avec elle. Mais, ayant au plus, le sixième 
de son territoire en friche, sans possibilité de colonisation au de- 
dans, sans le génie de 1a colonisation au dehors, la France, qui peut 
augmenter l’aisance des propriétaires , en perfectionnant l’agricul- 
ture, ne peut guère en étendre le nombre. Si les grands travaux 
d’utilité publique, vers lesquels l’opinion pousse si heureusement le 
pouvoir; si des cultures nouvelles, des procédés moins dispendieux 
et des communications plus rapides élèvent le produit moyen de 
l’hectare de 5o à 100 francs, la fortune des possesseurs du sol aura 
doublé; mais je ne vois pas en quoi le sol en serait plus sub- 
divisé. 

i 

» Un grand fait s’est manifesté il y a quarante ans, qui ne parait 
plus pouvoir se reproduire. Lorsque éclata la révolution française, 
des masses considérables d’immeubles étaient aux mains des deux 
ordres privilégiés, propriétés morcelées aux adjudications, relevées 
de la main morte, dégagées des redevances féodales, acquises enfin, 
à vil prix , à titre de nationales , par les hommes d’affaires qui les 
avaient gérées, les fermiers quilcsavaient exploitées, et qui semblè- 
rent destinées, dans les vues impénétrables de la Providence, à 
devenir pour la classe moyenne comme une dotation inhérente 
au pouvoir politique auquel elle était conviée. Cette révolution 
dans la propriété , ou plutôt cette notable extension du nombre 
des propriétaires, fut sans contredit le fait capital de tous nos 
bouleversements ; c’est par lui que la bourgeoisie s’est maintenue, 
en i8i5, contrela réaction aristocratique; en 1830, contre les tenta- 
tives de la démocratie et les complots républicains. Tant qu’un 
changement analogue n’aura pas eu lieu, tant qu’une part impor- 
tante de la propriété bourgeoise n’aura pas été absorbée, comme la 
propriété noble et cléricale le fut à cette époque, l’heure de la 
démocratie ne sonnera pas, et l’organisation combinée du pouvoir, 
de la richesse et des lumières demeurera inébranlable. 

» Or, il semble que la France a fait assez l’épreuve de ses forces 
pour n’avoir pas à craindre aujourd’hui l’une de ces commotions 
qui font trembler le sol jusqu'aux abîmes. Etquantau mouvement 
naturel de la propriété, il paraît hors de doute qu’il est à peu près 
arrivé au summum de la division possible , non que les grandes 
fortunes ne soient destinées à se décomposer encore ; le Code civil 
frappe incessamment de son bélier les murs cte ce qui nous reste de 
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châteaux, et nul ne peut méconnaître que les prescriptions de 
la loi ne soient sur ce point hautement sanctionnées par les moeurs. 

Les grandes existences territoriales sont désormais impossibles en 
France, et la restauration s’est brisée contre cet axiome. Mais un 
mouvement parallèle et simultané ne s’opère-t-il pas au sein de la 
petite propriété ? A mesure que les difficultés de la culture aug- 
mentent par l’impuissance de se procurer les premiers éléments du 
travail pour des parcelles subdivisées à l’infini, les petites cotes ne 
disparaissent-elles pas plus rapidement encore que les grandes ne 
s’abaissent ? Il paratt résulter des documents recueillis par l'admi- 
nistration, qu’à mesure que la loi frappe, d’un côté, la propriété du 
riche, la nécessité atteint de l’autre la propriété du pauvre; et 
qu’une propriété moyenne , chaque jour plus nombreuse et plus 
compacte, se constitue sur les débris de l’une et de l’autre. 

u Tendance des petits propriétaires à renoncer à la possession oné- 
reuse du sol, pour donner à leurs- faibles capitaux un placement 
plus lucratif ; abaissement de la grande propriété par l’effet de la 
division continue ; diminution simultanée des grandes et des pe- 
tites fortunes : telle nous semble la double loi dont la combinaison 
préside déjà et présidera plus manifestement encore dans l’avenir 
au mouvement territorial en France, et probablement en Europe. 

»Dira-t-on que la richesse mobilière viendra créer, pour les classes 
inférieures, une compensation à cette propriété de la terre qui leur 
échappe ou qu’elles répudient ? Penserait-on qu’elles dussent béné- 
licier directement, et grandir en importance sociale par la plus- 
value que les travaux d’art et d’industrie imprimeront à la produc- 
tion ? Nul n’espère plus que moi voir s’améliorer le sort des popu- 
lations laborieuses et souffrantes, qui voient si souvent se changer 
en une charge terrible les plus précieux dons du ciel ; nul ne croit 
plus fermement qu’à la moralité religieuse et à l’instruction pri- 
maire il appartient de leur rendre une dignité dont la conscience 
s’est si déplorablement obscurcie. Ne nous exagérons pas cependant 
les résultats de ces progrès probables; sachons bien que, si l’un des 
principaux effets de l’augmentation de la richesse publique est de 
rendre moins pénible la condition de la classe la plus nombreuse, 
rien n’indique cependant, malgré des assertions tranchantes, que » 
l’avenir doive changer les lois du travail en Europe, en substituant 
l 'association au salaire, suivant la formule bien connue. Je ne sais, 
hélas ! qu’un moyen pour résoudre ce problème si remué de notre 
temps : c’est d’avoir à sa porte la vallée du Mississipi, où le salarié 
se jette, un léger capital à la ceinture et une hache à la main, pour 
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devenir associé à son tour. Mais tant que les rangs de la inondation 
française se presseront dans un étroit espace, tant que le prix du 
salaire sera déterminé par la somme des besoins combinés avec les 
moyens d’y satisfaire, la division de la société en une bourgeoisie 
disposant des instruments du travail et un prolétariat placé sous 
sa dépendance parait une rigoureuse nécessité. Or, la bourgeoisie 
possède aujourd’hui les capitaux et l’instruction spéciale; le double 
levier de la banque et de la science est placé entre ses mains 
comme pour soulever le monde; et, personne ne l’ignore, la 
science et la banque sontles conditions nécessaires de ce développe- 
ment industriel. Dès lors il semble bien plutôt destiné à consoli- 
der la puissance de la classe riche et lettrée qu’à la faire partager 
à d’autres. 

» Tenons enfin les yeux ouverts sur ce qui se passe dans les 
deux mondes, et comprenons bien que, si le grand mouvement fi- 
nancier, dont la mission est d’entratner les peuples vers des des- 
tinées meilleures, quoique si vagues encore , rencontre quelque 
part des résistances profondes, c’est surtout au sein de la démocra- 
tie considérée comme partie politique. Aux États-Unis, toutes les 
antipathies populaires se résument dans la guerre à la banque. Le 
vieux soldat , que la démocratie appelle à sa tête , consacre 
huit années à saper l’institution à laquelle sa patrie est en partie 
redevable de sa fabuleuse prospérité, et qui seule lui permet de 
maintenir ses transactions gigantesques. Le peuple applaudit avec 
transport à cette guerre acharnée. lisent que la rude main de Jack- 
son a saisi corps à corps son plus dangereux adversaire; il devine 
que la banque, est le germe d’une bourgeoisie qui cherche à s’éten- 
dre, et qui pourrait bientôt réclamer la prépondérance parle droit 
de l’intelligence unie à la fortune. Le peuple a l’instinct de l'ave- 
riir, et cet avenir l’inquiète. La démocratie tremble, en Amérique, 
devant la classe moyenne, au même titre que celle-ci fait trembler 
l’aristocratie en Europe. 

» Voulons-nous voir, en effet, la contre-partie de ce tableau? 
Etudions ce qui se passe à nos portes. A Bruxelles, la Société géné- 
rale pour favoriser l'industrie, à laquelle la Belgique doit ses mer- 
veilleux progrès, est en butte à des imputations non moins vives 
que la banque des États-Unis. Les injures des meetings américains 
contre M. Biddle ne le cèdent certainement pas , sauf la grossiè- 
reté populaire, aux attaques dirigées contre M. de Meeus. Mais ici 
c est 1 aristocratie terrienne qui se porte accusatrice; c’est elle qui, 
*e sentant compromise, se trouble et se défend. Enfin, comme }>our 
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mieux constater la tendance juste-milieu de l’industrie, il se 
trouve que le parti démocratique s’associe chez nos voisins à ses 
plus incapables adversaires, pour attaquer, à feu croisé, la So- 
ciété générale. Ainsi, sur cet étroit théâtre, on voit en présence, 
dans une question purement financière, les trois partis qui se dis- 
putent l’avenir des deux mondes. 

a La question qui préoccupe l’aristocratie belge et la démocratie 
américaine se reproduit, sous des aspects divers, chez tous les peu- 
ples de l'Europe. I.'avènement politique du travail déjà con- 
sommé ou prêt à l’étre est le fait dominant du siècle, soit qu’il 
s’introduise en Angleterre sous le nom de réforme, en Espagne, 
sous celui de statut royal, en Allemagne et en Hongrie, sous lecou- 
vert du progrès commercial. Le système de paix qui domine depuis 
1830, et auquel la Russie semblait seule assez compacte pour ré- 
sister, est à la fois, pour la bourgeoisie, le gage de sa force et la 
consécration de ses destinées. Toutefois, en France seulement, 
elle est arrivée à posséder le pouvoir dans cette plénitude et cette 
sécurité qui permettent à un principe de développer largement ses 
conséquences. C’est donc en France que la bourgeoisie doit être 
étudiée comme sur son terrain classique ; c’est là qu’on peut ob- 
server d’un même coup d’œil tous ses instincts et toutes ses ten- 
dances. 

» Elle n’a plus rien, en eflêt, en face d’elle, qui puisse désormais 
la contraindre à dévier de sa pente naturelle. Après avoir été long- 
temps occupée , soit à vaincre, soit à se défendre, il semble qu’elle 
n’ait désormais qu’à se rendre digne d’un rôle qu’on ne lui con • 
teste plus le droit de jouer. D’un côté , gisent les débris du parti 
qu’elle a supplanté , dont la destinée très prochaine est de s’absor ■ 
ber dans son sein; de l’autre, s’élève une faction qui n’était dange- 
reuse qu’autant qu'elle n’était pas démasquée : école militaire et 
conquérante qui osait se dire américaine, parti de soldats et de 
proconsuls, qui songe bien plus à se ruer sur le monde qu’à orga- 
niser la liberté, et dont la longue carrière, du club des jacobins à 
nos sociétés secrètes , est jalonnée par l’assassinat juridique ou l’as- 
sassinat clandestin. La bourgeoisie occupe donc en France le devant 
de la scène , comme la démocratie le tient aux Etats-Unis. A me- 
sure qu'il devient plus manifeste que la France échappe à la domi- 
nation du parti militaire ou républicain , et qu’elle repousse cette 
vie d’agitations fébriles et d’ardentes paroles qu’interromprait le 
silence du despotisme, il est aussi d’un intérêt plus pressant d’étu- 
dier le génie de la classe à laquelle la Providence a commis les des- 
tinées du monde politique. Cette étude serait , j’ose Je dise, le sujet 
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d'un grand et beau livre : nous lui consacrerons ici quelques cour- 
tes réflexions. 

» Quelles sont les moeurs politiques de la bourgeoisie? dans quelles 
formes constitutionnelles tenteront-elles de s’encadrer? 

» Les publicistes classiques qui ont étudiéla science du gouverne- 
ment dans les sociétés de parade de l’antiquité et dans la grande 
machine aristocratique de l’Angleterre , ceux pour qui la dignité 
des formes et la fixité des traditions sont une condition essentielle 
du pouvoir, ont quelque peine à se faire aux allures égoïstes et tâ- 
tonnantes de la bourgeoisie aux affaires. Celle-ci se livre sans hésiter 
au seul intérêt du jour; l’avenir et le passé sont de peu de poids 
pour elle ; elle ne se drape ni pour fixer les regards de la postérité , 
ni pour être digne des ancêtres ; d’un autre côté , elle reste com- 
plètement étrangère à cet entrainement des passions démocrati- 
ques qui ne résistent niàl’amorce d’une victoire, ni à la séduction 
d’une idée. 

» Casimir Périer, ce Richelieu de la bourgeoisie, qui mitraillait la 
république et contenait l’Europe, traça tout le programme de la 
politique bourgeoise lorsqu’il s’écria le premier : Le sang de ses 
enfants n’appartient iju’à la France ; paroles solennelles qu’à chaquè 
occasion critique le pouvoir peut répéter avec confiance , assuré 
qu’elles seront toujours applaudies, alors même qu’on les invoque- 
rait pour pallier une faute. 

» Cette politique au jour le jour, sans lointaine prévision comme 
sans fixité , se comprend et se justifie lorsque la vie publique est 
de plus en plus absorbée dans la liberté croissante de la vie indivi- 
duelle, et quand les affections se concentrent au foyer domestique. 
On n’a pas à réclamer de la bourgeoisie ce dévouement exalté qui 
n’est pour l’aristocratie militaire que la compensation de ses avan- 
tages; elle ne saurait porter aux affaires ces inflexibles et habiles 
traditious politiques qui sont la force des patriciats. Qu’on ne s’y 
trompe pas Cependant, et qu’on n’induise pas de ces paroles des 
conséquences qui pourraient paraître en désaccord avec des opi- 
nions antérieurement émises , auxquelles les évèneihcnts qui se dé- 
roulent nous font tenir de plus en plus. Nous n’estimons pas que 
l’heure du repos ait encore sonné pour la bourgeoisie française, et 
la plus grande faute du pouvoir, celle qui entraîne déjà pour lui, 
comme pour la société , de dangereuses complications , c’est d’avoir 
cru qu’il pouvait la désintéresser soudain de toute action exté- 
rieure. Pour que la bourgeoisie entre complètement dans les voies 
pacifiques et productrices qui lui sont naturelles , il faut d’abord 
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que la position de son gouvernement soit bien fixée en face del’Eu- 
rope, et que le grand nom de la France soit prononcé avec respect 
de Saint-Pétersbourg à Madrid. Il est impossible de fonder solide- 
ment la paix matérielle au milieu de la guerre morale. 11 faut 
donc, dans l’intérêt même de cet avenir plus prospère et plus 
calme , prendre des positions, suppléer aux sympathies qu'on nous 
refuse par des combinaisons fermes en même temps que prudentes; 
il ne faut pas surtout que la France se sente isolée , et que son im- 
mense activité reste sans aliment, car elle déchirerait ses propres 
entrailles. La colonisation sérieuse de l’Afrique, la tutelle politi- 
que de l’Espagne, ces deux mesures sortaient impérieusement, 
non du génie même de la bourgeoisie , mais de notre situation vis 
à vis de l’Europe , qui doit comprendre qu’entre nos mains sont 
passées ces clefs de l’antre des tempêtes dont un ministre étranger 
s’était fait désarmés, et vis avis des passions intérieures , aux - 
quelles il faut donner quelque pâture. En Afrique et en Espagne , 
ce seraient la guerre et la liberté sans propagande, la guerre civi- 
lisatrice , la liberté monarchique; ce serait, en un mot, l'habile 
et précieuse transition du génie du passé au génie de l’avenir. 

» Dieu merci , le propagandisme révolutionnaire est mort, et la 
bourgeoisie a eu l'honneur de le frapper au coeur. Ce sera, certes, 
chose heureuse de sortir enfin de la politique missionnaire et de 
vivre pour soi-même. Déjà le char des idées nouvelles n’est-il pas 
assez vigoureusement lancé en Europe pour se passer de notre con- 
cours, et laFrance ne saurait-elle substituer un jour à la propagande 
de ses armes la propagande de ses exemples ? De quel prix les nation* 
ne paient-elles pas cette poésie révolutionnaire distillée du plus pur 
de leur sang? Que la bourgeoisie sache y renoncer de bonne grâce , 
qu’elle ne se fasse pas un tempérament factice, et qu’elle ne se croie 
pasobligée d’avoir des ovations et des banquets patriotiques , à peu 
près comme les Anglais ont des cantatrices et des danseuses. 

» Le sénat romain écrasait le monde pour orner les ]>oinpet de 
quelques triomphes; pour fonder sa suprématie mari Unie, l’Angle- 
terre martyrisa l’Irlande et accola la plus hideuse misère à la plus 
scandaleuse opulence. En France , les conquêtes de la république 
tombèrent en héritage à un soldat, et celui-ci porta la guerre de 
Lisbonne à Moscou, pour la terminer aux buttes Montmartre. 
Attila en finit de Rome , O'Connell de l'Angleterre aristocratique , 
et les traités de i8i5 sortirent de nos victoires. Si le gouvernement 
bourgeois manque d’éclat, il n’aura du moins à se faire pardonner 
ni l'immoralité des moyens , ni la barbare et stérile grandeur du 
but ; s'il est plus un gouvernement de sens qu’un gouvernement de 
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genie , il ne lui viendra jamais en pensée de violer aucun des prin- 
cipes fondamentaux de la civilisation humaine. 

» Si l’unité de l’Europe devient jamais possible, ce sera duran t 
cette ère mortelle aux vieilles nationalités , où les mœurs seront 
soumises à l’action dès mêmes principes. La presse et la banque, 
ces machines à vapeur appliquées à l’intelligence et à la richesse , 
établiront une circulation d’idées et de capitaux tellement ra- 
pide , que ses conséquences politiques échappent à toutes les prévi- 
sions, ou plutôt les autorisent toutes. La patrie, qui, à des titres 
divers, est, pour les démocraties comme pour les patriciats , une 
unité vivante et sacrée , ne sera guère , aux yeux delà classe gouver- 
nante, qu’une vaste agglomération d’intérêts. La terre elle-même 
perdra de plus en plus ce caractère patriarcal qu’elle a si long- 
temps revêtu, pour devenir un simple instrument de production , 
une sorte de valeur mobilière constamment échangeable. 

» Ceci conduira forcément» un système d'actions, déjà plus qu’une 
simple théorie, et qui semble seul pouvoir concilier l’extrême sub- 
division des fortunes avec les conditions de l’exploitation agricole. 
Nos neveux verront probablement coter aussi couramment en 
bourse les actions territoriales que les actions industrielles. Alors 
l’œuvre sera consommée , et la terre aura cessé d’avoir une voix 
pour parler au cœur de l’homme; alors les souvenirs des temps 
passés ne sanctifieront plus ses demeures , et la famille deviendra 
pour lui le siège unique de ses joies , le centre de sa vie morale. La 
terrible bande noire qui se rue sur nos tourelles , et que nous pour, 
suivons de nos imprécations , accomplit, je le crains, une œuvre 
providentielle ; elle nivelle le sol comme d’autres ont nivelé la 
société. 

» A cct égard , les habitudes subissent graduellement une révolu- 
tion dont on n’a pas encore la conscience complète. Ce ne sont 
pas seulement les grandes existences qui sont frappées à mort parmi 
nous , ce sont encore toutes les existences de loisir. La propriété 
par elle-même ne suffira plus pour donner une position ; l’on de- 
vra, moins encore à raison de son exiguité que par suite de l’exi- 
genoe des mœurs , y joindre une profession libérale , ou combiner 
la possession de la terre avec l’exercice actif d’une industrie. Peu 
de générations s’écouleront avant que les propriétaires amateurs ne 
deviennent tous des propriétaires utiles, acceptant de l’agricul- 
ture non plus ses distractions et ses plaisirs, mais ses théories 
savantes et ses pratiques laborieuses , ses sueurs quotidiennes et ses 
chances incertaines. On ne pourra maintenir longtemps en France 


Digitized by Google 



368 


NOTES. 


la distinction si comprise encore en Angleterre entre la UuideJ- 
property et la monneyed-properly . Voyez déjà depuis vingt ans 
nos grands proprie'taires de forêts devenus presque tous maîtres de 
forges ; et l’une des découvertes capitales du siècle , la distillation 
de la betterave , ne va-t-elle pas créer l’association la plus étroite 
de l’industrie manufacturière avec la culture agricole? Les nou- 
veaux assolements qui s'introduisent dans nos provinces reculées, 
depuis la garance et le colza jusqu’à la pomme de terre à convertir 
en fécule , n’altèrent-ils pas tous les jours les habitudes immobile 8 
des propriétaires fonciers? Nous sommes bien près d’une époque où 
les colonnes du rentier paternel ne fixeront plus le chiffre du bud- 
get annuel; il faudra payer de sa personne et de sa pensée, sou- 
tenir des concurrences, essayer les méthodes nouvelles, deviner 
les débouchés; en un mot, être constamment de sa personne à la 
queue de sa fortune pour l'empêcher de s’envoler. 

M II faut le reconnaître, les besoins s’étendent trop, chaque jour 
pour qu’on se résigne à vivre sans stimulant dans l’oisive obscurité 
d’une ville ou sur son champ héréditaire, sans essayer d’étendre 
son aisance, au risque même d’y compromettre son bonheur. On 
comprend les habitudes casanières, lorsque l’horizon a pour centre 
le clocher de la ville natale, et qu’on trouve, pour ainsi dire, toute 
sa vie sous sa main. Mais aujourd’hui que les influences parisiennes 
descendent jusqu’au fond du dernier hameau, y soufflant des rêves 
d’ambition et de gloire, associant les plus humbles existences aux 
plaisirs les plus délicats de l’intelligence et du goût; bientôt surtout 
que les distances auront disparu, que les villes déverseront sans 
cesse, au sein l’une de l’autre, leurs flots pressés et confondus, une 
immense révolution ne se consommera-t-elle pas dans les moeurs 
comme elle s’est opérée dans les lois? révolution mêlée de biens et 
de maux comme toutes les grandes révolutions humaines; œuvre 
providentielle qui ne s’arrêtera pas plus devant nos critiques 
qu’elle n’a besoin, pour avancer, de nos éloges. 

» La conquête avait assis en Europe l'idée du pouvoir politique 
sur celle de la possession de la terre. La révolution française a eu 
pour objet de faire pénétrer entre ces deux idées celle du droit de 
l’intelligence. Sur cette double base, s’organise aujourd’hui le gou- 
vernement de la bourgeoisie, fixe dans les principes et toujours 
mobile dans les personnes; changeant sans cesse d’instruments, 
selon les chances de la fortune , que les nécessités et l’esprit du 
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temps contraignent chacun à courir, main se maintenant toujours, 
envers les classes inférieures , dans des rapports de tutelle et de 
patronage; rapports que les eflorts de la démocratie ne parvien- 
dront pas à changer , bien que l'esprit du christianisme, devenu la 
philosophie pratique de la société moderne, tende sans cesse à les 
rendre plus doux et plus paternels. 

» Que si l’on se demandait maintenant quelles institutions s'assor- 
tissent au génie de la classe moyenne, il est manifeste que l'uni- 
formité des mœurs appelle l’uniformité administrative , et que la 
rapidité des transactions , la liaison et la multiplicité des intérêts, 
semblent pousser le pouvoir vers une centralisation puissante. 

» On ne prétend pas établir d’une manière absolue que la centra- 
lisation soit de l’essence du gouvernement bourgeois. Il se peut 
qu’à cet égard chaque peuple maintienne l’empire de ses habitudes 
et de son génie. Cependant comment ne pas reconnaître quelque 
chose d’éminemment centraliste dans le bill de réforme, par exem- 
ple? comment nier qu’en Amérique cette grande faction fédéra- 
liste, qui n’était au fond qu'une sorte départi bourgeois, formé 
un siècle trop tôt, n’eût sur ce point des dispositions fort pronon- 
cées? enfin comment ne pas s’arrêter au spectacle instructif qu’of- 
frent en ce moment les Pays-Bas, cette terre classique des vieilles 
franchises et des libertés locales? On voit là, comme en France, 
l’école du juste-milieu en lutte contre le libéralisme sur les ques- 
tions de principes , contre l’aristocratie sur les questions d’organi- 
sation intérieure, se préoccuper surtout du soin de ressaisir pour 
le pouvoir des attributions qu’il n’a jamais eues, ou qui lui étaient 
échappées. Mais à quoi bon les inductions en présence du fait le 
plus caractéristique du siècle? 

» Si une idée politique a poussé en peu de temps de profondes ra- 
cines, c’est, sans nul doute, la division administrative du terri- 
toire français et la constitution que l’an VIII y a superposée. Dire 
à un grand peuple : « Vous allez cesser d’entendre les noms qui 
jusqu’ici ont retenti à vos oreilles; ces provinces dont vous aimez 
les traditions , cette gloire locale dont vous êtes fiers , tout cela va 
< évanouir en un jour ; votre histoire sera pilée dans un mortier > 
sans qu'il en reste une seule page ; puis , en place de ces glorieux 
souvenirs, vous aurez quatre-vingt-six cases d’échiquier, décou- 
pées au hasard selon le cours d une rivière inconnue! » Tenir d’au- 
torité un tel langage au peuple le plus fier et le plus intelligent du 
monde , cela parait étrange ; être obéi sans résistance , cela doit 
paraître plus étrange encore. L’avenir pourtant consacra vite cette 
tentative. L'assemblée constituante rajeunit la France en la lan- 
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oant, dégagée de son passé de quatorze siècles, dans une ère alors 
bieri sombre ; œuvre d'audace et de foi qui est à elle seule la révo- 
lution tout entière. 

» La division départementale préparait cette mobilisation de la 
terre , cette subordination de l’élément historique ou fixe à l’élé- 
ment industriel ou viager, sur laquelle doit reposer en Europe le 
gouvernement de la bourgeoisie. En 1789, la constituante en pro- 
clama le principe; combattu cinquante ans, il n'a définitivement 
conquis le pouvoir qu’au i 3 mars i83i. 

» Malgré toutes les idées qui se sont fait jour depuis six ans, on 
n'a tenté aucune attaque vraiment sérieuse contre l’ensemble de 
nos institutions administratives. L'école démocratique s’est pres- 
que toujours maintenue dans la sphère de la politique générale, 
abordant surtout les questions diplomatiques, parce que la guerre 
couve toujours au fond de sa pensée comme le levain par lequel 
elle fermente. Elle a compris que le pays ne la suivrait pas si elle 
engageait le combat contre les seuls intérêts vraiment vivants 
parmi nous. Aussi a-t-elle parlé de réforme et d’irresponsabilité 
royale, et fort peu de décentralisation ou d’administration collec- 
tive. Elle a voulu la guerre contre toute l’Europe sans vouloir sé- 
rieusement une attribution de plus pour nos conseils municipaux. 
Cependant , si l’avenir prochain de la France appartenait à la dé- 
mocratie, si le se/f-tfnt'ernmenl tendait, en effet, à prévaloir parmi 
nous, le premier indice de ce grand mouvement ne serait -il pas 
l’affaiblissement du système fondé sur le principe opposé? Or, en 
représentant par des noms propres les diverses fractions parlemen- 
taires de l’opinion bourgeoise ou dynastique ; n’est-il pas évident 
que M. Tliicrs est encore plus centralisateur que M. Guizot, et que 
M. Barrot hésite à compromettre le succès de ses théories politi- 
ques par la complote enonciation de ses théories municipales? 

” A cet égard , quelques illusions étaient permises en i 83 o, et, 
pour notre compte, nous déclarons les avoir, jusqu’à Un certain 
point, partagées. L erreur venait de ce que l’on considérait l’orga- 
nisation administrative de la France comme relevant directement 
de Napoléon , tandis que son principe, proclamé en 8g, s’enlacait 
étroitement à l’avènement politique de la bourgeoisie. Il eût fallu 
comprendre que, si l’empire en fit un puissant instrument de 
guerre, cette organisation est par elle -mêmq essentiellement paci- 
fique et productrice , qu elle se combine avec une grande somme 
de libertés politiques , ne s’arrêtant que là où nos mœurs s'arrê- 
tent. Aussi voyez quel retentissement a obtenu la résurrection 
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provinciale ai bruyamment vaticinée par le parti légitimiste. 
Vingt gazettes se sont vainement évertuées à rendre à la circula- 
tion ces frustes médailles ; et pendant qu’elles s’élevaient avec 
une indignation de commande contre le despotisme de la cen- 
tralisation parisienne, doublures sans inspiration et sans génie 
propre, elles le subissaient jusque dans ses plus tristes exigences. 

» A la résurrection provinciale , cc parti lia , d’une façon non 
moins infructueuse, l’idée de l’administration gratuite. Ce fut une 
étrange tentative que de jeter une théorie , accessoire obligé d’une 
constitution aristocratique, au sein d’une société où tout la re- 
pousse ; l’établissement du salaire pour tous les services publics 
est, en effet, la conséquence la plus directe du gouvernement par la 
classe moyenne. Les raisons en sont si évidentes, qu’il semble fort 
inutile de les déduire. Dans un siècle où chaque génération est 
contrainte de se faire à elle-même sa place et sa fortune, où, en face 
d’une ombrageuse publicité , le pouvoir n’offre guère que des dif- 
ficultés sans compensation , sa conquête impose trop de sacrifices 
pour qu’elle soit vivement poursuivie par la classe qui peut le plus 
aisément s’en passer. 

» La scission opérée par la révolution de juillet entre le gouver- 
nement et l’ancienne aristocratie s’affaiblira sans doute dans ce 
sens que les fils seront étrangers aux répugnances de leurs pères. 
Mais tenons pour certain que les existences de loisir, chaque jour 
plus restreintes et plus rares, se garderont d’engager dans la vie 
publique une indépendance qui contrastera d’une manière trop mar- 
quée avec la situation générale , pour être un titre à la faveur 
publique. A cet égard, le gouvernement de la bourgeoisie en Eu- 
rope ne peut manquer de subir les mêmes lois que celui de la de' T 
mocratic en Amérique. Le salaire pour les fonctions municipales, 
reconnu par la vieille organisation bourgeoisie des Pays-Bas, s’in- 
troduira nécessairement en France, là du moins où ces fonctions 
imposent des soins assidus et à bien dire exclusifs. 

■» Je crains fort, car je redoute toujours la conséquence dernière 
d’un principe, que la théorie du salaire ne reçoive forcément une 
application plus grave encore. L’indemnité pour la représentation 
nationale en semble le corollaire rigoureux. Si l’opposition, au lieu 
de remuer le vieux terrain révolutionnaire où les idées ne germent 
plus, avait pénétré plus avant dans les mœurs contemporaines, elle 
aurait compris la puissance de cette donnée plus facile à faire ac- 
cepter au pays que tant d’antres si vainement émises par elle, et 
d’une portée bien autrement sérieuse. 

» On vient de dire que, relativement aux fonctions publiques , la 
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France citait placée «ur une pente analogue à celle des États-Unis : 
ajoutons pourtant qu’avec le principe électif, base désormais con- 
sacrée de nos institutions politiques et administratives, semble de- 
voirse combiner de plus en plus un autre principe destiné à devenir 
en même temps son complément et son contre-poids. Je veux parler 
du concours ou de l'épreuve scientifique. Cette épreuve est déjà 
l'initiation obligée à beaucoup de carrières, et cette initiation tend 
à se généraliser graduellement. Ce principe n’a rien d’américain ; 
il appartient essentiellement à l'Europe et au gouvernement de la 
bourgeoisie : c’est le droit de l'intelligence légalement reconnu, 
c’est la concurrence introduite dans le domaiue de la pensée. 
Peut-être l’avenir verra-t-il l’épreuve scientifique imposée comme 
condition d’éligibilité aux divers degrés de la hiérarchie, soit po- 
litique, soit administrative. Alors la souveraineté nationale trou- 
verait toujours une limite hors d’elle-même , et le droit constitu- 
tionnel de l’Europe serait fondé en regard de celui de l'Amérique. 

» Une autre conséquence que semble entraîner l'organisation de 
l’administration française sur ce double principe, c’est un person- 
nel nombreux et un salaire égal, sinon supérieur, à celui que peut 
assurer l’industrie privée. On a pu lire sur ce point, dans l’ouvrage 
de M. Chevallier, des réflexions d’une haute portée, qui, si elles 
ont pu contrarier les anatomistes de budgets, n’en sont pas moins 
fort politiques Dans un temps où l’éducation libérale est si répan- 
due, il faut que les services publics servent de débouchés à toutes 
les capacités constatées. Au moyen-âge, l’Église était ce grand 
corps où l’aristocratie de l'intelligence opprimée par celle desarmes 
retrouvait l’égalité pour s’élever à la domination politique. I.es 
rapports du catholicisme et de l’État ont dû changer dans les temps 
modernes. L’Église , qui accepte toutes les formes parce qu’elle 
ne dépend d’aucune d’elles, n’a maintenu que son existence spi- 
rituelle, et l’administration est devenue le sacerdoce de la société. 

» Quoi qu’il en soit, les choses vont si vite chez nous, que l’admis- 
sion des capacités, déjà classée par la loi à la jouissance des droits 
politiques , est désormais un fait inévitable et prochain. Du reste, 
sans se faire illusion sur la portée de cette capacité légalement 
constatée par l’inscription sur la seconde liste du jury, on peut 
penser que les résultats de cette adjonction trop redoutée de quel- 
ques erprits timides ne seront nullement hostiles au principe qui 
1 aura fait prononcer. Ce principe n’a rien de démocratique par sa 
nature, car, toute mal fondée que puisse être souvent en fait cette 
présomption d intelligence, elle a une haute importance en droit et 
exclut , plus rigoureusement même que le cens en argent, la doc- 
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trine américaine de la majorité numérique. Ainsi, et non autre- 
ment, s’opérera dans l’avenir la réforme électorale; et celle-là 
sera la dernière, tant que domineront les intérêts actuels . Quant 
à l’abaissement du cens, cette réforme selon les voeux de la droite, 
rien n’annonce que l’opinion y tende. Le cens est , comme le doc- 
torat, une présomption légale de capacité, et si l’on y touchait 
jamais, ce serait moins peut-être pour le descendre que pour 
l’élever. 

» Nous venons de dessiner cette physionomie bourgeoise qui se 
forme par toute l’Europe à mesure que le propagandisme révolu- 
tionnaire et le propagandisme absolutiste perdent l’un et l’autre 
de leur native énergie. Chaque peuple maintiendra sans doute, 
sous ce couvert uniforme, l’empreinte de son génie. Les uns ne 
laisseront au pouvoir que ce qu'ils ne pourront pas lui ôter sans 
tomber dans l’anarchie ; les autres ne lui reprendront que ce qu’ils 
devront se réserver pour être libres . 

» La France marche la première dans cette catégorie. Elle s’est 
fait d’un pouvoir fort une habitude séculaire ; et si elle est jalouse 
de le tenir constamment sous son contrôle, elle met peu de prix à 
le partager. La France ressemble fort à l’homme de bonne mai- 
son , qui préfère chasser son intendant lorsqu'il fait trop mal scs 
affaires , que de prendre la peine de les faire lui-méme. 

» Révolutionnaire et apathique à la fois, entravant le pouvoir sans 
le prendre, le génie d’association lui manque, et rien n’annonce 
encore son réveil. Ce principe est pour elle une abstraction qu’on 
a fait disparaître de ses lois sans que le sentiment public s’en soit 
ému. C’est qu’en effet, sans parler des miracles de l’association 
morale , qui , en Amérique , déracine des vices et change des habi- 
tudes invétérées ; de ceux de l’association religieuse et politique, à 
laquelle l’Irlande doit sa délivrance; en laissant de côte ces entre- 
prises colossales, par lesquelles les Etats-Unis ont peuplé leur con- 
tinent et les Anglais conquis les Indes, la France ne saurait citer 
un seul essai à mettre en parallèle même avec les entreprises les 
plus usuelles dans les Pays-Bas. Ses compagnies commerciales ont 
presque toujours été la risée du monde; en ce genre, elle a pres- 
que toujours imité les autres, sans avoir jamais foi sérieuse dans 
ses efforts. Sur cette terre, où les idées se joignent si étroitement, 
il semble que les capitaux s’évitent. Sous ce rapport, la France 
n’est guère plus avancée qu’elle ne l’était il y a deux siècles; et 
l’idée que l’initialive appartient au pouvoir en toute matière d’uti- 
lité publique, que nul intérêt privé ne saurait suppléer son ac- 
tion , n’a pas été le moins du monde ébranlée dans la cation par 
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des théories demeurées jusqu'à présent sans applications pra- 
tiques. 

» Je suis fort disposé à admettre que c’est là uu véritable mal- 
heur; mais ce fait est d'un entêtement inexorable. En France, il 
faut consentir à faire beaucoup par le pouvoir , ou se résigner à 
faire fort peu de chose. Mon tempérament me fait , je le confesse , 
regretter de n’être pas, sur ce point, Américain , Anglais ou Belge; 
mais les nationalités ne se transvasent pas l’une dans l'autre, et 
les peuples changent leurs institutions sans changer leur nature. 

u Sachons, d'ailleurs, reconnaître que la plupart des objections 
dirigées contre le principe de la centralisation ( on comprend assez 
qu’il ne s’agit pas de ses abus) demeurent chez nous sans applica- 
tion véritable. On met chaque jour, par exemple, en regard de la 
lenteur d'exécution , des procédés timides et routiniers inhérents à 
l’administration générale, ce que le génie local de la libre associa- 
tion enfante dans d’autres contrées ; et au tableau de l’Amérique 
faisant circuler la civilisation sur les routes en fer et les canaux 
innombrables qui sillonnent son territoire , on oppose l’immobilité 
de la France, où des entreprises grandes et fécondes s'opèrent si 
rarement et à si grande peine: contraste plus apparent que réel, 
que la réflexion ne doit pas hésiter à repousser. 

» Si traçant , en effet, un parallèle entre l’oeuvre de la force cen- 
tralisante en France et celle des forces libres en Amérique , depuis 
cette année solennelle qui détermina pour l'une et pour l’autre les 
formes de leur organisation sociale , opposant au tableau, si im- 
posant, du reste, des républiques transatlantiques, celui de nos 
longs efforts pour faire notre révolution et pour la défendre contre 
les résistances du dedans et du dehors ; si l’on montrait la France 
conquérant l’Europe, puis payant le tribut de sa rançon sans suc- 
comber sous deux invasions formidables ; si on la faisait voir , après 
les plus mauvais jours , reprenant, heureuse et prospère, sa place 
à la tête des monarchies constitutionnelles, jetant son or à tort et 
à travers en Espagne, en Grèce, à Alger, puisa Anvers, à Ancône, 
partout où une idée se trouvait engagée ; si l’on calculait ce que la 
centralisation a donné de force à la république, à l’empire, à la 
restauration et au gouvernement de >83o, à côté de cette masse 
de richesses et d’efforts , les rail-ways , Ira machines et les bateaux 
à vapeur américains ne feraient, je le crois , qu'une assez mesquine 
figure. 

» Que si ces efforts ont presque toujours été perdus pour la prospé- 
rité publique, si la France a versé le meilleur de son sang et usé ses 
trésors en des querelles stériles , prenez-vons-en à sa position con- 
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tiuentale , qui lie forcément son sort à celui <le tous les grande 
États de l’Europe ; dem;tndez-en compte surtout à ces luttes pas- 
sionnées où se consume si tristement sa vie. Félicitez les Etats-Unis 
d’échapper à de telles épreuves ; mais ne taxez pas d’improductif 
le principe gouvernemental sorti de 89; ne niez pas qu’il ne puisse 
devenir le levier d’une incomparable prospérité. 

v La nature , quia prédestiné la France à un gouvernement cen 
Irai, semble aussi , comme on l’a dit souvent, l’avoir faite monar- 
chique. Cette maxime a reçu la haute sanction de l’expérience et 
des évènements. Qu’on ne s'abuse pas cependant sur ce point, et 
qu’on se garde d’illusions dangereuses sur le rôle politique aujour- 
d’hui déféré à la royauté. Si , depuis six années, elle a chaque jour 
étendu la sphère de son action , avec l’assentiment manifeste du 
pays, comprenons bien qu’on doit moins l’attribuer aux tendances 
naturelles de l’opinion qu’aux circonstances extraordinaires que ce 
pays a traversées. Lorsqu’une grande nation vit, pour ainsi dire, 
sous la tente, livrant un combat par jour à l'anarchie , il faut un 
homme pour conduire cette guerre et organiser la résistance. Or, 
quand un prince se montre à la hauteur de l’oeuvre que la nécessité 
seule lui avait d’abord fait départir , le sacre des balles et l’honneur 
d’un immense succès donnent au roi une puissance à laquelle il ne 
faudrait pas mesurer la puissance même de la royauté. 

» Qu’on ne se fasse pas illusion ; observée dans ses rapports natu- 
rels, dans sa situation normale, vis à vis de la royauté, la bour 
geoisie sera inquiète et réservée. Elle redoutera constamment son 
alliance avec les débris du passé tant qu’ils n'auront pas disparu , 
avec l’Europe où ce passé est vivant encore. La royauté aura donc à 
s'effiteer pour qu’on ne l’accuse pas de ae créer une politique à pari 
et une influence en dehors des intérêts par lesquels elle existe. Ceux 
ci lui rappelleront avec hauteur leur puissance et son berceau; fort 
éloignés de l’indépendance républicaine, ils n’en auront pas moins 
l’aspérité de langage; etl'on peut prévoir que, du jour où ces inté- 
rêts seront complètement rassurés sur les périls du dedans et du 
dehors, la maxime : le rvi règne et ne gouverne pris, tendra à rede- 
venir, pour la bourgeoisie, la règle du droit constitutionnel, 
comme : le sang de ses enfants n'appartient qu'à la France, restera 
le dogme de son droit international. On verra concurremment 
s'étendre la centralisation et se circonscrire l’action monarchique; 
la royauté sera presque toujours battue sur des questions poli- 
tiques, lorsque ses agents, dans l’ordre administiatif, recevront 
peut-être des attributions nouvelles. On ne réclamera pas, pour 
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les conseils generaux, le droit de proposer le classement d'une 
route vicinale; mais on exigera pour les Chambres celui de 
sanctionner les traitas : l’on trouvera fort simple que les préfets 
imposent d’office les communes; mais si le roi voulait une garde, on 
ferait acte d’indépendance en la lui refusant. 

» Libre d’engagement politique, quels que soient mes affections et 
mon respect pour les personnes, j’ai droit d’énoncer ma pensée tout 
entière, et j’en use avec la conviction que je remplis un devoir. 
Comment méconnaître que déjà toutes ces tendances se révèlent, 
et qu’on a manifestement demandé à la bourgeoisie ce qu’il lui ré- 
pugne de donner? Vous voulez des lois contre l’émeute des rues, 
en voilà; vous en voulez contre l’émeute morale réfugiée dans 
les journaux, en voici encore; vous voulez une protestation 
contre un immense scandale, la France entière vous la donne, 
encore qu’elle puisse être inutile. F.Ue est peu touchée des argu- 
ments ramassés dans la poussière de la salle des Pas-Perdus. Tenez 
pour certain que, dans cette grave circonstance, son assentiment 
est acquis, sinon à la forme, du moins au principe de votre loi; 
mais arrêtez-vous, ne mettez pas les croyances monarchiques à 
l’épreuve; ne faites pas un dogme de ce qui n’est qu'un intérêt : 
que la royauté ne cherche pas dans les prestiges impuissants de 
l’antique monarchie une force qui repose exclusivement, pour elle, 
sur l’ordre matériel et la régularité administrative; qu’elle accepte 
la situation comme Casimir Périer l’avait entendue, car c’est lui 
qui l’a fondée, et c’est sa pensée seule qui a fait notre force et 
notre salut. 

» En résumé, le gouvernement par l’opinion publique, et l’admi- 
nistration parle pouvoir; l’initiative à celle-là sur toutes les ques- 
tions politiques, à celui-ci sur tous les intérêts matériels : tel est le 
symbole de l'école bourgeoise, qui n’est rien moins que révolution- 
naire sans être pour cela monarchique. 

» Deux éléments combinés constituée t la bourgeoisie considérée 
comme puissance sociale : l’industrie et la science, l’influence 
qu'assurent les capitaux et le droit prépondérant que réclame 
l'intelligence. Jusqu’au 1 3 mars 1 83 1 , la lutte fut entre la démo- 
cratie et la bourgeoisie, ou, pour se placer à un point de vue plus 
européen, entre le génie guerrier et le génie pacifique : aujour- 
d’hui elle n’est plus qu’entre les deux éléments constitutifs de 
l'ordre nouveau qui aspirent non à s’entre-détruire, mais à dominer 
l’un sur l'autre. La querelle de la doctrine et du tiers-parti n’a pas 
une moindre portée. C'est pour grossir les choses afin de les faire 
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ressortir, la lutte entre le hautain despotisme de la chaire etl’ei 
prit impolitique du barreau; et cette lutte, avec ses oscillations 
diverses, durera autant que la monarchie actuelle, qui est comme 
le point d’équilibre de ces forces opposas. A ces deux pôles vien- 
dra se rallier, par une affinité secrète, tout ce qui, d’une part, dans 
l’ancienne aristocratie, de l’autre, dans l’école démocratique, 
voudra entrer dans le mouvement de la société telle qu’elle est 
assise de nos jours. Puis, en définitive, si, à l'exemple du fédéra- 
lisme en Amérique, le doctrinarisme succombe sous des forces plus 
nombreuses, le tiers-parti, fondu dans l'opposition dynastique, se 
trouvera face à face avec la démocratie, qui, elle aussi, n’aura rien 
appris ni rien oublié. Alors la bourgeoisie, privée de l’un de ses 
éléments constitutifs, tenterait probablement une résistance vaine; 
le parti populaire triompherait sans que la France se fût préparée 
à supporter cette victoire, et l’on serait sorti de la monarchie sans 
être en mesure de s’établir dans la république. Tel apparaît l’ave- 
nir avec ses dangers et ses chances, avenir que les partis s’estiment 
sur le point de saisir, et qui, pour de longues années, on peut l’es- 
pérer, doit s'enfuir encore devant eux. 
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